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CHAPITRE 



Depuis que Blanche avait quille la 
place quelle occupait chez la Reine, 
pour se consacrer entièreinent aux 
soins qu‘’elle était heureuse^ de prodi¬ 
guer à son époux soufiraut, elle allait 
rarement a la cour, el ne se montrait 
plus il aucune, fêle j mais 1)lentot elle 
doit y paraître de nouveau pour y con¬ 
duire sa fille. La duchesse, simple, 

xiiodesle pour clic - même, et si peu 
111 . 
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vaiue de ses cliarmes, s’enorgueillit 
de la beauté de Ludovie, et jouit d’a¬ 
vance de l’admiration qu’elle doit ex¬ 
citer. Mais le Roi est à Rarmée, toute 
la jeune noblesse l’a suivi; Paris, si 
brillant pendant l’hiver, est triste et 
dépeuplé. Tous les esprits, tous les 
cœurs sont occupés du Roi : la Reine 
est sans cesse en prières et en larmes ; 
les mères, les épouses, les sœurs des 
guerriers gémissent a chaque nouvelle 
d’un combat; les courriers, qui se 
succèdent rapidement, n’arrivent ja¬ 
mais assez tôt selon l’inquiétude gé¬ 
nérale ; on lit les gazettes avec empres¬ 
sement; et Ludovie, qui, jusque là, 
n’écoutait pas lorsque l’on parlait de 
la guerre, aurait voulu qu’on en parlât 
toujours. Au récit de chaque action 
mémorable, elle désire et tremble d’en- 
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tendre citer le nom de Coucy. Elle se 
flattait que son père, qui devait s'y in¬ 
téresser, eu saurait des nouvelles, et en 
donnerait, soit à la duchesse, soit à 
son cousin; mais le duc, ne voulant 
point rappeler un souvenir dont il 
croit sa fille trop occupée, ne parlait 
point des noies qu'il recevait du ma¬ 
réchal de Créqui, taisait avec soin 
les éloges qu’il donnait à la conduite 
des deux amis, et Ludovic conservait 
son tendre amour et son inquiétude. 
Cent fois son cœur oppressé a voulu 
épancher sa peine dans le cœur de sa 
tendre mère; jamais le nom de Roger 
n’a pu sortir de ses lèvres. 

Henri n’avait pas élé assez bien ré¬ 
tabli pour faire celte campagne. On 
espérait qu’elle serait la dernière, et 
qu’une paix glorieuse deviendrait le 




























prix de la vicloire. Ludovie Tentendait 
souvent ré péter,et cet espoir soulageait 

son âme. Mais tandis qu’elle ne s’oCt 

•. * 

en paît que de Roger dans le silence 

I 

des nuits , dans les distractions du 
jour , Henri, qui la voyait sans cesse, 
n’avait pu résister à l’empire de sa 
beauté.Il l’adorait, et n’osait laisser de^ 
viller un amour qu’il croyait contraire 
â ses devoirs envers son bienfaiteur. 
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Sans fortune, il s’était répété cent fois 


qu’il ne pouvait aspirer â riiéritîére du 
comté de Montargis et du duché de Li- 


niours. U dissimulait, quoique avec ci- 
fortune passion qu’il condamnait, mais 
qui triom pli a i l cl e sa résislan ce. Les bon¬ 


tés, la tendresse de son oncle* la tou- 

' H 

cbante alTabililé de la duchesse ne lui 
laissaient rien entrevoir; Ijudovie, froi¬ 
de et réservée, le flattait enco.rc moins. 
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Mais Limours lisait dans sou cœur^ et- 

îui savait égaleaiont gré de son amour 

et de son silence. ■. * 

■ 

Le Roi J triomphant, s’abstint d’atta¬ 
quer le prince d’Orangc à la vue de Ya- 
lenciennes. Son armée était inférieure 
à celle de ses ennemis^ mais Louis XIV 
et ses soldats brûlaient de combaUrc : 
Louvois voulait prolonger la guerre; 
le maréchal d’Humières^ son ami iu- 

liine. le maréchal de Schomberg^ eh - 

0 

même le maréchal de Lafeuilladej fu- 
rent d’un avis contraire*. Le comte 
deDurfort, maréchal de Lorges ^ iii- 
flexible pour la vérité y sensible à la 
gloire du Roi, comme neveu de Tu- 
renne y dont la France et l’armée 
admiraient la gloire et pleuraient la 
mort^ opina de toutes ses forces pour 
la bataille. Le Roi n’avait près de hii 
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que douze escadrons; le reste de Tar- 
niée ëtaità deux lieues de lui : il dit: Si 


f avais ici mon armée , mon parti 
rail bientôt pris, La bataille n’eut pas 
Heu, niais le Roi prit Bouchain sous 
les yeux du prince d’Orange. Enfin, la 
campagne se termina sans que Louis 
eût eu la gloire, malgré ses succès, 
de donner une bataille. 

L’hiver ramena le Roi; avec lui les 
fêtes, les bals, les spectacles. C’était 
le moment qu’attendait Blanche pour 
montrer Ludovic , mais Limours s’af¬ 
faiblissait visiblement. 

Parmi ceux qui revenaient de l’ar¬ 
mée, on nommait le maréchal de Cré- 
qui, A ce nom, le cœur de Ludovic 
avait palpité; elle ne doute pas qu’il 
ne vienne voir son père, il est impos¬ 
sible qu’ils ne parlent point de Coucy. 
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Chaque Jour Ludovic TaUend avec un 
trouble eKlrénie; enfin un soir on Tan- 
nonce, et elle se sent prête à s’évanouir. 
Limours, très-souffrant, est placé sur 
un canapé, loin de sa femme et de sa 
fille qui s’occupent d’un léger ouvrage. 
Le marécJialj après avoir présenté scs 
bpmmages aux dames, admire Ludo¬ 
vic-, qu’il n’a pas encore vue, va s’as¬ 
seoir près de son ami, quijul parle à 
voix Lasse j mais Ludovie est si atten¬ 
tive qu’elle a entendu prononcer le 
nom de Coiicy : le maréchal répond 
plus haut: « Ils sont braveset Ont reiti- 
pli leur devoir. A peine incorporés 
dans Tarmée, leurs actions ne peuvent 
encore avoir d’éclat 5 mais ils feront 
leur chemin; nous avons encore devant 
nous plusieurs années de guerre. De 
Lndc est aimable et gai, Goucy, triste 














et révçur- mais au fort de la mêlée il 
ne ménage point ses jours, il est d’une 
valeur presque imprudente. » 

Limours, qui avait suivi sur le vi¬ 
sage de sa fille les impressions que lui 
Gausaient ces paroles, et à qui le vif 
et tendre intérêt qu’elle y prenait n’é- 
cliappait point,, ramena l’entretien sur 
des sujets de haute politique; Roger 
fut oublié, excepté par celle qui se répé¬ 
tait en tremblant : (f II ne ménage point 
ses jours.il est d’une valeur impru¬ 

dente... triste... rêveur... « Elle aurait 
voulu quitter le salon pour donner un 
libre cours à ses pensées et à ses lar¬ 
mes; mais on parlerait peut-être encore 
de Roger, Ludovic resta quoiqu’elle 
souffrît. Le luarcchal prit bientôt congé 

de son ami et de la duchesse, puis se 

«• 

l’etournant vers Nougaret, qu’il pressa 
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sur son cœur: « Yoilà^dit-ilà Li moiirs, 
le Lrave des braves; Henri IV aurait 

m 

dit de lui' : Je puis le présenter à mes 
amis et a mes ennemis, »* 

Liidovie s’offensa de ces paroles,- 
qivelle trouva dites auxidepens de Ro¬ 
ger, et lança siir son cousin un coup 
d’œil se'vère* Occupé de reconduire le 
maréchal, il ne s’en-aperçut pas, et vint 
SC placer près de son oncle, dont les 
douleurs de poitrine étaient violentes. 

Blanche et Ludovie , accoutumées 
à voir souffrir le duc, ne s’alarmaient 
pas de ses maux. Il résistait au besoin 
de s’en plaindre. Regardant sa fin 
comme très-prochaine, il s’occupait en 
silence de l’accomplissement de ses des¬ 
seins. Ne doutant plus du penchant se¬ 
cret de sa fille pour Roger;* craignant 
que,, s’il venait à mourir avant le ma- 
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riage de Lu do vie et d'Henri, Blanche, 
par amour ou par faiblesse^ ne rompit 
le plan qu’il avait formé, il résolut d’en 
bâter Texéculion. 11 avait déjà obtenu 
le consentement du Roi à ce qu’il fit 
porter le titre de duc de Limours â 
son neveu en Funissant â sa fille, et tout 
préparé pour celte union, quand son 
mal de poitrine devint si violent qu’il 
douta de vivre assez pour accomplir le 
seul nr^jet qui l’attachât encore à la 

terre. Rassemblant le peu de forces qui 
’ i leslrit, il obtint la permission de 
fa re célébrer ie mariage dans sa cbam¬ 
bre, et tout était préparé pour qu’il se 
fît le lendemain, sans que Ludovic ni 
Henri en fussent prévenus. 

Dans la nuit, ayant voulu rester seul 
avec la duchesse, il lui dit, en pres¬ 
sant doucement sa main : w Jo vous ai 
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rendue bien malheureuse, me pardon¬ 
nez-vous? M Blanche répondit avec sin¬ 
cérité qu’elle l’aimait toujours, elqu^on 

m 

pardonne tout à ce qu’on aime. Li- 
mours la regarda tendrement, n Hélas! 
lui dit-il, îe sens qu’il faut vous quit¬ 
ter... et J’ose encore vouloir étendre mes 
droits sur vous au-delà de la vie... — 
Ah! s’écria Blanche fondant en larmes, 
vos droits sur moi ne finiront qu’avec 
mon existence: Parlez, cherLirnours;... 
mais surtout vivez! —Ne l’espérez p.^sj 
je le sens, il faut nous séparer, et je 
vais.abuser encore de votre amour, à la 

^ J 

fois si tendre et si courageux. Promel- 
tez-mol de ne vous point remarier, et 
d’habiter après ma mort le château 
de Monlargis. — Me remarier! ah! ja¬ 
mais, jamais, je le jure; je me retirerai 
à Montargis, si vous l’exigez; mais nia 
























fille a ])esoin de ma présence, de mes 
conseils; songez qu’elle ii’a que seize 
ans. — Vous aviez son âge lorsque 
j’oblins votre main; sans guide-, sans 
expérience, votre conduite fut exem¬ 
plaire.— Je vous adorais, et c’est une 
saiive-garde qu’un pur amour... Ludo¬ 
vic voit son cousin avec indifïerence, 

V 

et peut-être..-. — Songez, interrompit 
Limours avec une sorte de vivacité, 
que j’ai ét<r constamment injuste et 
cruel envers vous, et qu’Henri rendra 
ma fille parfaitement heureuse. » Li¬ 
mours se tut pendant quelques mo- 
mens; Roger s’était offert à sa pensée : 

il frémit d’orgueil et de courroux. 

Après avoir réfléchi il reprit la parole, 
et dit à Blanche : « Vous pouvez me 
refuser... mais non me tromper... Vous 
êtes la vérité me me... Vous allez ne plus 
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dépendre que de vous. — Je ferai ce 
que vous exigez... Si le sort cruel vous 
ravit à nia tendresse, j’irai vous pleu¬ 
rer dans le meme séjour où nous fûmes 
unis. Calmez-vous J reposez-voiis j je 
vais rester à vos côtés toute la nuit. 

— Je dois encore, ajouta Limours 
d’une voix affaiblie, vous dire que 
c’est ici, et demain, que j’iinis Blan¬ 
che à Henri... » La fatigue rempécha 
de s’expliquer davantage j il ferma les 
yeux. Sa respiration était pénible et 
ses traits d’une efïVayante pâleur. Blan¬ 
che le contemplait avec désespoir. Elle 
oubliait Ludovic, Henri, leur mariage; 
tout avait disparu pour elle, hors Li- 
inours, 

Henri; presque aussi désolé que 
Blanche, voulut vers le matin veiller a 
son tour, et entra sans h fuit dans la 
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eliambre de son oncle. Effrayé de Tes- 
pèce 'd’insensibilité du duc, qur.sem- 
blait être prêt à rendre le dernier sou¬ 
pir, il invita la duchesse à voix basse de 
lui céder sa place et d’aller prendre du 
repos..,. Le mourant l’entendit malgré 
son accablement et dit: « Non... nous 
ne devons pas encore nous quitter... » 
S’élant fait donner un cordial il reprit 
une apparence de force;'au bout de 
quelques momens il fit demander sa 
fille; elle arriva, et se mit à genoux 
près du lit. Henri se plaça à ses cô¬ 
tés. « Écoulez-moi,* mes en fans, c’est 
la dernière fois que vous entendrez la 
voix de votre père, et ma bénédiction 
que je vous donne sera la dernière que 
vous'recevrez de moi... Je vais mou¬ 
rir!... je vais cesser de vous voir! De¬ 
puis long-temps je vous destinais Fan 
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à l’autre5 mais j’espérais que. cette 
union serait formée dans des momens 

plus heureux. l’impitoyable mort 

eu décide autrement, et cette chambre 
va devenir la chapelle nuptiale5 mes 
yeux du moins ne seront pas privés 
d’un spectacle si cher; en quittant la 
vie mon âme emportera l’assurance 
d’avoir fait le bonheur de mes eiK 
i'ans. » Remettant alors un parchemin à 
son neveu ; « Henri, tu es duc de Li- 
niours, le Roi t’autorise par cet acte â 

en porter le nom et le titre.Je ne 

pouvais donner à mes ancêtres et à 
moi-méme un plus digne successeur. 
Ludovic, j’assure la constante félicité 
de tes jours en l’unissant à ce jeune 

homme vertueux.Mais je sens que 

je m’affaiblis j... il «st temps de com¬ 
mencer l’auguste cérémonie, si vous 
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voulez adoucir pour moi les tristes 
ni O mens d’une éternelle séparation. » 



ain de la duchesse^ un no 


taire J le maréchal de Bellefond, le 
maréchal de Gréqui furent introduits 


dans l’instant meme. 

» * 

Ludovie, éperdue, ne démêlait rien 


de ce qui se passait autour 4’elle ni 
dans son aine. Sa mère en pleurs, sou 
père expirant, elle-même désolée,.... 


Henri accablé de douleur.... Ne sa¬ 


chant ce qu’elle pensc^ ce qu’elle fait. 


elle obéit machinalement à tous ceux 
qui rentourent, et së trouve liée pour 
toujours comme a l’insu d’elle-même. 
Liiuours fait si "ne à ses enfans d’appro¬ 
cher: Henri soutient la tremblante 

^ I 

Ludovic; tous deux tombent à ge¬ 
noux... Liiuours les bénit, il les con¬ 


temple un uioment, sourit encore, puis 
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ri ordonne qu'on le laisse seul avec le 
prêtre, Blaiiclic n’a pas la force de 
faire le moindre mouvement : presque 


f ' évanouie^ la tête appuyée sur le lit, 
ses superbes cheveux épars ^ ses mains 
jointes, ses yeux baignés de larmes, 
offrent le plus déchirant tableau. Ce- 

i jiendant il faut obéir à l’ordre de Li- 
* mours clic ne fa pas entendu... Le 
i maréchal de .Bellefond, l’homme le 


plus religieux de la cour, sent qu'^il est 
nécessaire de laisser le duc seul avec 
le chapelain, et jirenant la duchesse 
dans ses hras, l’enlève sans qu’elle 
fasse de résistance, tandis qu’Uenri en¬ 
traîne doucement Ludo\de. Ils sont 


tous dans l’appartement delà duchesse, 
que l’on place sur un canapé. Sa fille 
est près d’elle, et la pi'esse sur son cœur; 
Henri n’esl pas moins tendre; il ne 
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partage pas moins sa souffrance que 
son niallienr. 


« Limours!..,. cher Limoursl dit la 
duchesse en revenant à elle, qui a osé 

me séparer de toi? Je veux!. » Elle 

essayait de se lever et retombait mou¬ 
rante dans les bras de scs enfans, qui 
lui prodiguaient leurs soins et leurs ca¬ 


resses.. 


• * 4 JP 


Succombant à son agiialion 


elle perdit connaissance. On la trans¬ 
porta dans son lit; sa fille, mademoi¬ 
selle de Beaumont et les médecins du 


duc restèrent près d’elle, Henri re¬ 
tourna vers son oncle, qui le reconnut, 
lui tendit la main, et peu de momens 
après rendit le dernier soupir. 

Loin de songer au sort brillant qui 
toul-à-coup s’était offert à sa jeunesse, 
Henri regrettait son bienfaiteur, et 
donnait à sa mort des larmes sincères. 
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Son mariage, formé sous d’aussi trislrs 
auspices, alarmait son cœur. Il cfai* 
gnait de n’étre pas celui qui aurait su 
plaire à Ludorie. Elle avait ôb^i à une 
circonstance impérieuse et qui ne per-^ 
mettait pas d’hésiter. Mais si elle ne 
Taimait pas il serait bien malheureux. 
« Du moins, sc dit-il, je me sacrifierai 
tout entier à son bonheur... w 11 le pro¬ 
mettait à Limours... « Ludovic, jurait- 
il à celui qui n’existait plus que dans 
le souvenir de ceux dont il avait été 
aimé, restera maîtresse d’elle-meme 
et de celle fortune sur laquelle je 
n’ai aucun droit réel : je passerai mes 
jours, ô mon oncle, à reconnaître vos 
bien faits dans votre fille adorée! » 
Henri ne pouvait se résoudre à quitter 
les restes sacrés de celui qui l’avait 
adopté pour son fils* son cœur l’appe- 


"T# 
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lait aussi près de la duchesse et de Lu- 
do vie;... mais un respect filial le rete¬ 
nait dans ces lieux funèbres, où il 
arrosait de ses larmes le visage glacé 
. ♦ n du duc. 
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CHAPITRE IL 


On aurait voulu cacher pendant 
quelque temps encore à la duchesse 
la perte qu’elle venait de faire; mais, 
revenue de son évanouissement, sa pre¬ 
mière pensée fut pour le duc, son uni¬ 
que désir, de le revoir. Il fallut lui 
avouer la funeste vérité; son désespoir 
pensa lui coûter la vie. Sa fille ne la 
quittait point*: Henri partageait les 
soins et la douleur de celle a laquelle 
il venait de s’unir, et qu’il aimait avec 
passion. Blanche était pieuse et ten¬ 
dre; la religion, Famour de ses enfans 
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.noussèrent insensiblement la pointe 
aiguë de sa douleur. Son désespoir se 
changea en une tendre mélancoliej 
ses fleurs coulaient encore, mais 
elles étaient sans amertume. Cepen- 
.dant il lui restait un sa cri lice à faire : 
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il était bien grand, bien cruel : il fai- 

* 

lait renoncer à trouver des consola¬ 
tions dans la tendresse de Ludovic, 
dans les senti mens du sensible Henri,* 
il fallait s’en séparer ; elle l’avait pro¬ 
mis à Liniours expirant, et regardait 
comme un devoir sacré l’accottiplis- 
sement do *sa promesse. Il lui était si 
pénible d’obéir, f|u’elle n’avait pu en¬ 
core se déterminer à faire confidence 
à ses enfans de la dure loi qui lui avait 
été imposée^ elle se reprochait sa fai¬ 
blesse, -'ct se sentait pénétrée d’atten- 
drissemenl ^ti ‘ chacune des caresses 
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qu’elle recevait de sa fdlc, sentant 
qu’elle devait s’en cloigner. Il lui était 
facile de^voir que Ludovic conservait 
sa première indifférence pour Henri : 
Blanche connaissait l’amour et la dé¬ 
licatesse du jeune duc, et le. plai- 
Ignail. Il lui était affreux d’abandonner 

à eux-mêmes ceux dont elle souhaitait 

« 


ardemment le ])onheur, et auxquels ses 



eussent été nécessaires. 



O 


osait se demander quelquefois si ses 
devoirs comme mère ne devaient pas 
remporter pour un temps sur ses de¬ 
voirs comme épouse. Son tendre cœur 
était combattu; les jours succédaient 
aux jours, elle ne prenait, aucune ré¬ 
solution; enfin, elle pensa que ses en- 
fans consentiraient à la suivre, et se 

7 

détermina à avouer à Ludovic l’enga¬ 
gement qu’elle avait pris, la douleur 
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qu^elie cproavait à Fidée de vivre sans 
eile^.et espéra que sa fille lui propose¬ 
rait de l’accompagner avec Henri. Si 
la belle duchesse eût aimé son époux , 

Lj 

-elle n’eût pas hésité à suivre sa mère ,* 
Montargis était un séjour charmant: 
tous lès lieux sont beaux avec ce qu’on 
aime, et Ludovic eût préféré un désert 
et Roger. Connaissant la tendresse de 


sa mère pour Henri j ayant déjà remar¬ 
qué le mécontentement qu’exprimaient 
les traits de Blanche lorsq u’elle recevait 
avec froideur ou dédain les tendres at¬ 
tentions de celui auquel elle s’est liée 
sans presque s’en être aperçue,-redou¬ 
tant de se trouver dans un château que 
le deuil de sa mère rendrait désert, et 
pour ainsi dire seule avec Henri, et ju¬ 
gée sévèrement par une mère qui a tant 
aimé son époux, elle craignit ce séjour 
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et ne témoigna nul désir d’accompa¬ 
gner la duchesse douairière, quoique 
Henri eût exprimé qu’il était prêt a la 
suivre. Blanche entendit avec douleur 


le silence froid de sa fille^ elle ne 
voulut pas faire connaître le chagrin 
qu’elle en éprouvait, et fixa doulou¬ 
reusement le jour de son départ. Mal¬ 
gré sa tristesse et rabattement qu’im¬ 
primaient sur une âme si tendre les 
tourmens qu’elle avait éprouvés en 
sortant presque de l’heureuse enfan¬ 
ce , Blanche représenta a Ludovic 
avec force tout ce qu’elle devait à 
Henri; lui traça les obligations d’une 
épouse; celles d’une âme clirétienne; 
et la conjura de rendre heureux celui 
qui méritait de l’étre. Ces paroles ne 
parvinrent pas à un cœur prévenu; 
et Lu do vie laissa partir sa mère sans 

III. 3 
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avoir désiré la suivre, el cependant 
avec un regret sincère. 

Jusqu’à ce moment la jeune duchesse, 
occupée de la perte qu’elle venait de 
faire et d’adoucir la douleur dans la¬ 
quelle sa mère était plongée, avait à 
peine réfléchi sur son sort : Fimage de 
Roger était moins présente à sa pensée, 
que captivait l’amour filial. Mais trois 
mois «^étaient' écoulés depuis la mort 
du duc, et Blanche venait de partir. 
Ludovie ne trouvait plus près d’elle 
que cet epoux qu’elle est loin d’aimer. 
Le duc ne sc dissimule point une in¬ 
différence que Ludovie ne cherche 
pas à lui cacher. Il est malheureux, 
n’ose se plaindre, modère ses empros^ 
semens dans la crainte de se faire haïr. 
« Peut-être, se disait- il, le tendro 
amour qu’elle m’inspire, ma délica- 
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celui qui a reçu sa main sans avoir 
osé clicrclier à lui plaire^ sans avoir 
pu connaître les senlirncns qu’il lui in¬ 
spirait! Si mon oncle ni’eùL annoncé 


ses généreux desseins^ î’aurais pu lire 
dans l’anie de Ludovic, et refuser ce 
litre, ces richesses ([u’clle croit j)eul- 
être que j’ai désirés^ elle en jouira 
seule^ je ne nie regarderai jamais 
comme le maître de sa personne ni 

r 

de sa fortune que si son cœur con¬ 
firme le serment que sa bouche a pro¬ 
noncé pour obéir à la dernière vo¬ 
lonté do son père. » 

» ' 

Détermine à suivre celle conduite 
généreuse, le duc ne s’opposa point à 
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ce que Ludovic reprît rapparlement 
qu’elle avait occupé avant le,renvoi 
de madame de Saint-Sauveur. 11 igno¬ 
rait combien de souvenirs dangereux 
allaient renaître pour elle dans ce sé- 
jour. 

« Voilà, se disait Ludovic, celte 
terrasse d^'où je Tentendais; ce bocage 
d’où partait cette voix si tendre, et 
c’est là le parterre dont il cueillit les 
fleurs.... Quel est son sort? Est-il heu¬ 
reux?... Depuis son départ je n’ai rien 
pu apprendre de sa destinée. Qui me 

dira s’il est_» Ludovie sentit le mot 

blessé expirer sur ses lèvres.,.. Un troid 
mortel parcourut ses sens. « Hélas! re¬ 
prit-elle, unie à un autre, je ne dois 
pas m’en informer; y penser me rend 
déjà trop coupable...... mais comment 

l’oublier? Si je savais seulement de ses 
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nouvelles.... si j’apprenais que malgré 
son courage J presque imprudent, ainsi 
que le dit le inaréclial de Créqui, il 
soit échappé à la mort; si j^étais certaine 
qu’il existe... Pauvre Roger! Ludovic 
n’existe plus pour loi... te ra-t-on ap¬ 
pris? Hélas! on a disposé si cruclle- 


raeiit (rdle. Plalns-la, pauvre Roger! 
tu es moins malheureux que moi, tu 
t’appartiens encore ! » 

Ludovic, assise sur sa terrasse, donna 


la nuit entière à la meme inquiétude, 
au meme désir. Il lui semblait qu’une 
ibis rassurée sur le sort de Roger, son 
cœur en serait moins occupé. Mais de 
qui pourrait-elle tenir les reiiseigne- 
mens qu’elle souhaite? Madame de 
Saint-Sauveur est la seule qui ait dé¬ 
couvert son amour pour le page; elle 
est la seule à qui elle peut oser en par- 
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1er; ellb ne Ta pins revue, et ignore où 
elle est maintenant : Blanche n’aurait 
pas permis qu elle rentrât clans l’hô- 
tel J mais elle est partie; niaclemoi- 
selle de Beaumont l’a accompagnée. 
Henri ne connaît point la gouvernante; 
d’ailleurs il n’ose s’opposer à aucune 
de ses volontés : le secrétaire d\i duc 


doit être resté dans l’hotel, il pourrait 
savoir cequ’elle est devenue... Ludovic 
.se propose de lui faire dire de venir 
la voir, et va lui écrire. Elle prend la 
me, mais elle hésite. Doit-elle se 



perniellre cette démarche? mander 
celte femme, qui ne lui a donné que 

des conseils dangereux; cette femme 

% 

qu’elle n’estime pas, et pour l’entrele- 
nir de Roger?... Mariée au duc de Li- 
mours, elle a déjà condamné des sou¬ 
venirs qui renaissent malgré elle.... si 
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elle n’est pas maîtresse de ses sentimens, 
elle l’est de ses actions. Ludovic re¬ 
nonce à un dessein que sa vertu desap- 

w 

prouve, et rejette la plume en soupi¬ 
rant. ^ 

Ce sacrifice rendit quelque moment 
de ^'cpos a l’âme émue de la duchesse : 

une vertueuse résolution porte avec 
elle sa récompense. Ludovic, en re¬ 
voyant Henri, se félicita de n’avoir 
pas de reproche â se taire, et l’accueil¬ 
lit avec plus d’aménité. Moins malheu¬ 
reux, il se montra plus aimable. Peut- 
être serait-il parvenu à bannir le page 
d’un cœur trop jeune encore pour ai¬ 
mer avec persévérance, surtout quand 
des liens sacrés et le temps s’unissaient 
contre un amour qui cessait d’être in¬ 
nocent et heureux j mais madame de 
Saint-Sauveur ayant appris que la mère 



r 

















0 


( 32 ) 

* 

de Ludovic était à Montarsris, sachant 

n 7 

aussi qu’Adrienne, dont elle redoutait 
l’ascendant et la vertu, était avec elle, 
espéra que la jeune duchesse, dont 
elle savait le secret penchant, la re¬ 
verrait avec plaisir : elle se promit de 
sonder un cœur qu’elle avait déjà^e- 

viné, et ne douta pas de réussir à re- 

* 

prendre sa place près de Ludovic, dut- 
elle, pour y parvenir, corrompre une 
âme attendrie, mais encore pure. 

■ f’ 

Madamè de Saint-Sauveur, s’étant 
fait annoncer un matin chez la du- 
chesse, éprouva une coupable joie en 
la trouvant logée dans son ancien ap¬ 
partement, et quand elle vit que sa 
* * 

présence faisait rougir son ancienne 
élève : après avoir d’abord parlé de la 
mort du duc, de la retraite de Elan* 
che dans son château, elle amena 
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adroitement l’enlrelien sur le mariage, 
«Je vous en avais prévenue^ madame, 
ajouta-t-elle, et vous voyez que je ne 
vous trompais pas. 
tort, répondit fièrement Ludovie, de 
m’apprendre ce que mon père désirait 
que j’ignorasse encore, et ce qu’il avait 
seul le droit de m’apprendre. » 


Vous avez eu 


Cette réponse déconcerta un moment 

l’ancienne gouvernante; mais elle re¬ 
prit ch feignant de verser des larmes : 

« Hélas! madame, on me séparait de 
vous, de vous pour qui je*donnerais 


ma vie ,* je vous voyais 





j avais 



lu dans votre cœur... Je plaignais aussi 
ce jeune homme sensible qui combat¬ 
tait loin de vous. Je 
nue d’un mariage contraire à vos vœux 
et à votre bonheur, vous sauriez y op¬ 
poser une ferme résistance. Ces senti- 
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mens^ ces pensées troublèrent ma rai¬ 
son^ je vous découvris ce secret j si 
j’eus tort, pardonnez-moi en faveur 
de mon profond dévoûment. Si vous 
lussiez resiée libre jusqu’au retour de 
M. de Coucy, la ducliesse votre mère 
ri’eûl point exigé.... « Malgré une vive 
palpitation, Ludovic interrompit ma¬ 
dame de Saint-Sauveur ; « Vous ou¬ 
bliez, lui dit-elle, que vous parlez à 
l’épouse du duc de Limours, qu’elle 
ne doit plus prononcer ni écouter le 
nom de M. de Coucy, » Un soupir qui 
s’échappa de son cœur assura qu’elle 
aimait encore, et ^ancienne gouver¬ 
nante resta persuadée qu’au retour de 
Roger elle réussii'ait à reprendre tout 
son empire sur le cœur de la duchesse, 
en flattant un amour dont elle se défen¬ 
drait en vain. Feignant alors d’admi- 
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rer la résolution courageuse d’oublier 
un amant si tendre, niadaïue de Saint- 
Sauveur peignit si adroitement les com¬ 
bats, les souflrances auxquels la du¬ 
chesse se condamnait elle-ménie, donna 
tant de cliarnies et de force à un mu¬ 
tuel amour, que rinlbrtunée dont elle 
déchirait le cœur ne put cacher son 
désespoir, et lui ordonna de se retirer. 
« Je vais vous obéir, madame, répon- 
- dit tristement la gouvernante 5 mou 
zèle vous on’ensc, mon attachement 
vous blesse ; un jour vous* me rendrez 
plus de justice. Je pars désolée, ma¬ 
dame^ plais avant de partir, je désire 
vous laisser une lettre que m’a écrite 
M. de Lude; vous êtes maîtresse de ne 
point la lire; mais il y aurait, je pense, 
plus de cruauté que de vertu à refuser 
d’apprendre le sort des amis de vos 
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jeunes ans. Je reviendrai, madame, la L 

fli 

reprendre, si vous ne me le défendez I 
pas. » A ces mots elle se leva, posa la .1 
lettre de Raimond sur une table, et I 
sortit sans que la duchesse ait eu la I 
force d’accepter ou de refuser la lettre. I 
Après le départ de madame de Saint- I 
Sauveur Ludovie se sentit moins op- I 
pressée; sa présence gênait des sen- I 
timcns qu’elle craignait de laisser I 
paraître et ne pouvait renfermer. Son 1 
cœur battait avec violence; mais ses 1 
pleurs du nioins coulaient en liberté. I 
Elle fixait sur la lettre des yeux baignés I 
de larmes, et n’osait la loucher. Son I 
agitation étaitextréme. « Depuis si long- I 

temps je suis inquiète, et je désire sa- I 
voir de ses nouvelles, pensait la du- 1 
^ chesse; en voilà, et je n’ose les lire...» I 
Elle soupirait... Vingt fois sa main s’é- ■ 
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tend sur l’écrit, vingt fois elle la retire. 
L’amour lui ordonne ce que le devoir 
lui défend. Ce n’est pourtant [)as une 
lettre de Roger \ elle ne lui est point 

1^ A * 

adressée. A son âge, on est encore si 
près de la nature et de la vérité, que 
la conscience est un miroir fidèle j on 
ne connaît point encore l’art d’excuser 
une mauvaise action par un faux rai¬ 
sonnement, et Ludovic s’avoue que tout 
ce qui parle de Roger doit être repoussé 
par elle. Après un de ces longs combats 
dontVamour sort toujours triomphant, 
elle saisit la lettre-, la presse fortement 
sur son cœur^ pâle, tremblante, éper¬ 
due, elle s’écrie : d Non, non, je n’y 
puis résister, » et lut ce qui suit : 
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Baimond de Ludea madame de Saint- 

«- 

Sauveur, 

Au camp près de Mons, avril 1658. 
* 

« Depuis dix-linit mois que nous fai¬ 
sons la guerre, madame, ni mon ami ni 
moi n’avons reçu de nouvelles des per- 
soiinevsqul nous sont clières; ayant écrit 
tous deux plusieurs fois à M. le duc, il 
ne nous a jamais répondu, et le pauvre 
Coucy est dans un tel désespoir, qidau 
lieu de combattre de sang-froid, il se 
jette comme un fou à travers la mêléej et 
s’il n’y avait un ange gardien pour les 
pages, il se serait déjà fait tuer. C’est 
ce qui me délermiuc à m’adresser à 

vous : de grâce répondez-moi promp¬ 
tement, ne fut-ce que pour conserver 

les jours de cet écervelé en lui rendant 
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la raison. Parlez-nous de la santé du 
duc J de celle delà duchesse ^ et don¬ 
nez-nous de longs détails sur made¬ 
moiselle de Limours. 

» Nous servons dans le régiment de 
Courtc-Bonne, sous les ordres du nia- 

•n 

réclial de Scliombcrg^ etc. » 

Le reste de la lettre ne renfermait 
que des complimens ordinaires. 

La duchesse pendant cette lecture 
avait frissonné. Goiicy, loin de ména¬ 
ger des jours si précieux pour clle^ vole 
au-devant du danger... Si madame de 
Saint-Sauveur ne répond pas, son dés¬ 
espoir sera le meme et plus vif encore... 
Si elle répond, peut-elle ne pas annon¬ 
cer la mort du duc de Limours, ne pas 
lui dire que Roger ne doit plus penser 
à elle?. Ouand Y inquiétude sulllt 
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pour reDflamnier d’une valeur témé¬ 
raire, lorsqu’il saura qu’elle a trompé, 
trahi sonespoir, à quel excès ne s’aban- 
donuera-t”ll pas? Ludovic, près de s^é- 
vauouir, souffre trop pour verser des 
larmes... Doit-elle rappeler madame 
de Saint-Sauveur? lui ordonner d^é- 
crire? le lui dél’endre?... On l’arraclie 


à ses douleurs, à ses pensées, pour une 
toilette qui l’importune, et des devoirs 
que lé monde impose. Ludovic ne peut 
de tout le jour se livrer à la triste jouis¬ 
sance de réfléchir sur ses malheurs. 


iiiiiL* ne 






troubler son sommeil. 


Plusieurs jours s’écoulèrent sans que 
la duchesse revît madame de Saint- 


Sauveur; elle ne pouvait surmonter 
son inquiétude, et malgré sa jeunesse, 
la mélancolie qui s’emparait, de son 
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« 

âme était empreinte sur sa figure ex¬ 
pressive. Çes marques d’une tristesse 
profonde portaient le désespoir dans 
le cœur d’Henri; il l’attribuait au re¬ 
gret de s’étre unie à lui, et aurait vou¬ 
lu, même aux dépens de sa vie, lui 
rendre la liberté. Elle n’en aimait point 

un autre; du moins il ne le croyait pas, 

■ 

n’ayant jamais vu Roger. La duchesse, 
dans le monde paraissait fière, indif¬ 
férente; les liommages ne la touchaient 
pas; elle n’avait aucune liaison intime, 
et même ne voyait en particulier que 
mesdames de Sévigné et de Mainte- 
non, qu’elle admirait également ; au¬ 
cune fête, aucun plaisir ne l’animait; 

' â 

elle n’écrivait qu’à sa mère, qui de 

* 

loin 1 ui prodiguait les expressions de 
sa tendresse et de sages conseils. 

La duchesse, en se rendant à Mon- 

III. 4 
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targis; en se séparant de sa fille, ne 
devait pas y trouver les amies de son 
^ enfance, ni sa seconde mère. La com¬ 
tesse Elizabeth n existait plusj Amé- 
lie et Mathilde étaient mariées et 

. 1 ' 

» 

liabilaient loin de cette ville. Mais 

' r * 

<1 f . 

supportant son deuil, son isolement 

avec résignation, si elle avait pu croire 

qu’IIenri fût aimé, ses jours eussent 

été paisibles, sinon heureux; mais les 

ettres de Ludovic parlaient de lui 

avec trop d’indifférence pour qu’elle en 

dût et pût se le persuader; quoiqu’elle sc 

louât des soins, des attentions que lui 

prodiguait le duc, de la liberté dont 11 

la laissait jouir, il n’était que trop facile 

à une ame qui avait si tendrement senti 

l’amour, de voir qu’Henri était loin 

* 

de l’inspirer. Blanche le plaignait, et 
tremblait pour sa fdle, dont elle ne 
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pouvtût surveiller la conduite, ni con¬ 
naître les senümens. 

La première fois que la duchesse re¬ 
çut madame de Saint-Sauveur elle se 
hâta de lui rendre sa lettre, ett^'ouvant 
par là un prétexte pour lui deman¬ 
der si elle avait écrit à M. de Lude: 
it Non , madame , répondit-elle , j’ai 
craint l’effet de ce que j^\urals annoncé^ 
la tète de M. de Coucy est si vive, son 
âme si ardente, j) Ludovic resta pen¬ 
sive; « Il est, se (lisait-elle intérieu¬ 
rement, dangereux de se taire; et peut- 
être funeste de parler... » Après avoil' 
réfléclii quelque temps : « Vous avez agi 
avec prudence, dit-elle : si Raimond 
était moins jeune, moins léger, on 
pourrait.... mais non, j’approuve votre 
silence. 

— Cependant, si la paix allait sc 
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conclure, reprit la gouvernante, si 
plein d’amour et d’csperance, il solli¬ 
citait et obtenait un congé, s’il venait à 
Paris, et que ce fût ici meme, dans votre 
hôtel, qu’il apprît....*. — Vous nie 

faites frémir, s’écria la duchesse; au 

% 

lieu d'un conseil jirudent, vous ne 
m’olFrez que des images effrayantes. 
Vous me désespérez! —Je n’étais point 
venue dans cette intention, madame; 
au contraire, je ne songeais qu’à vous 
féliciter sur l’effet qu’a produit partout 
votre éclatante heaj^ité. Madame de 
Montespan en est d’une jalousie excu¬ 
sable. Vous réunissez à des traits plus 
beaux que les siens, la jeunesse qu’elle 
n’a plus; elle tremble de vous voir à 
la cour ; elle prévoit quels sentimens 
d’admiration vous aller faire naître 
dans le cœur du .Roi, et s’effraie de 
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vous avoir pour 



Je ne serai 


Jamais la rivale de la maîtresse du 
Roi, répondit avec fierté Ludovie; ce 
titre n’est pas fait pour la duchesse de 
Limours. 


—Je n’ai jamais pensé, madame, que 
vous abaissiez vos nobles §eii ti mens jus- 

qu’à suivre l’exemple des La Vallière, 
Montespan, et de tant d’autres dont 
les 'faiblesses ont eu moins d’éclat; 
^ mais je ne pense pas que les hom¬ 
mages de Louis, surnommé le Grand, 
soient indignes de vous, et j’attends 
avec confiance lé moment de le voir 


à vos pieds. Vos refus ajouteront à 
votre triomphe; vous serez la pre¬ 
mière femme qui aura su lui résister.... 
La prise de Gand sera suivie de celle 
d’Ypres; enfin la paix nous rendra le 
bonheur , les fêtes et le héros pour 
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lequel la France aime à chanter ce 
couplet. 

Air de Climène. 

^ious verrons toute la terre 
Assujétie à ses lois; 

Pour l’amour et pour la guerre 
Quand il daigne faire tin choix, 

Un dieu lui prête son tonnerre. 

Un autre dieu son car quoi 

— Ce couplet est heureux^ dit la du¬ 
chesse. J’ai à peine entrevu le Roij la 
"uerre l’a souvent tenu éloigné de sa 
capitale ; mon age^ les souffrances de 
mon père ^ sa mort et mon deuil, ont 
retardé ma présentation. Je sais pour¬ 
tant que Louis XIV est ])ean, d’un 
aspect imposant, qu’il est généreux, 
magnifique mais on le dit défiant et 
fier. 
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— Tout cela est vrai, madame, 
mais son aspect majestueux s’allie aux 
grâces qu’il lient de sa mère, et à une 
extrême politesse. La défiance ne lui 
était point naturelle : après avoir été 
trompé par ceux qu’il honorait d’une 
amitié particulière, il devint soupçon¬ 
neux, parce qu’il crut moins facile¬ 
ment à la probité. Quant à sa fierté, 
comment le plus grand des rois poiir- 
rail-il s’en défendre? Vous savez, ma¬ 
dame, le nombre des glorieuses con¬ 
quêtes qui ont illustré son règne? 
Voyez combien d’établissemens utiles 
en peu d’années il a créés, et qui ajou¬ 
tent à la prospérité de la France : les 
savans étrangers pensionnés^ une com¬ 
pagnie créée pour les Indes orientales: 
les académies de peinture, de sculp¬ 
ture, d’architecture et des sciences; 
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l’Observatoire; les manufactures des 
Gobelins J de Saint-Godin; l’hôtel des 
Invalides, destiné a recevoir les offi¬ 
ciers et les soldats que leur âge "ou 
leurs blessures privent de servir l’é¬ 
tat; le canal du Languedoc, qui dans 
peu d’années joindra les deux mers. 
Marly, Versailles alteslent son goût 
pour les arts, sa bienfaisance, et l’éléva¬ 
tion de son génie. Comme pour ajouter 
à tant de gloire,le ciel fait briller sous 
son règne une foule de grands hom¬ 
mes. Louis XIV remplit l’univers de 
l’éclat de son nom : comment se refu¬ 
serait- il à 1 ui-niéine celte justice que 
lui rend son siècle, et que lui rendront 
les siècles à venir? >i 

L’entretien sur ce beau sujet dura 
une grande partie de la matinée : il in¬ 
téressait trop pour paraître long. Ma- 
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dame de Saint-Sauveur parlait, avec 
d’autant plus de plaisir, qu’elle était 
attentivement écoutée. Rien n’ajoute à 
la liberté de l’esprit comme la certi¬ 
tude de plaire^ madame de Saint-Sau¬ 
veur, en quittant la duchesse, emporta 
la satisfaisante pensée qu’elle savait 
toujours la distraire et l’amuser, et que, 
loin d’avoir perdu le pouvoir de diri¬ 
ger son active imagination, elle en dis¬ 
posait à son gré. Sa joie ne l’empécha 
point de méditer profondément sur le 
parti qu’elle devait prendre pour assu¬ 
rer son crédit et sa fortune; et elle 
hésitait à décider s’il serait plus avan¬ 
tageux pour elle de servir l’amour de 
Coucy, ou de conduire adroitement 
Ludovie à se donner au Roi. La cour 
était à Saint-Cloud; lés bâtimeiis du 
château de Versailles n’étant pas en- 
in* 5 
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core terminés; le Roi se détacliait de 
madame de Montespan; il prenait pour 
madame de Maintenon une tendre 
estime, mais son cœur ardent avait 
encore^ besoin d’amour. IMadarne de 
Saint-Sauveur ne doutait pas des seii- 
timens (jue lui inspirerait réclatante 
beauté de la duchesse, qui devait être 
présentée sous peu de jours, et se per¬ 
suada que si le page était oublié, Lu¬ 
dovic, fièrc d’attacher le plus grand des 
rois, céderait à l’orgueil de le capti¬ 
ver. Elle résolut, quoiqu’elle eût an¬ 
noncé le contraire, de répondre à Rai¬ 
mond , afin d’ôter à M. de Coucy tout 
espoir, et par là de le tenir éloigné. 
Elle lui apprit donc la mort du duc, le 
mariage de Ludovic avec son cousin, 
devenu, par suite de cette union, duc 

de Limours. 
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. Lorsque celte lettre parvint au camp^ 
les ordres du niaréclial de Schoniberg 
avaient séparé les deux amis ÿ Raimond 
s’en félicita, et se promit de n’appren¬ 
dre ces nouvelles à Roger que lorsque 

4 

la paix serait faite’, et qu’il ne crain- 
drait plus que le désespoir le portât 
â clicrchcr une mort glorieuse. 
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CHAPITRE IIL 


La présentation de la duchesse de 
Limours fit la plus grande sensation ; 
jamais rien d’aussi beau n’avait paru 
à la cour. L’ancienne gouvernante 
avait assisté à sa toilette ^ et décidé de 
sa magnifique parure, entre-mélant les 
conseils de mille flatteries délicates, 
qui faisaient sourire Ludovic. Elle lui 
peignait avec gaîté le dépit des fem¬ 
mes, avec enthousiasme l’admiration 
dont le Roi serait frappé, ainsi que les 
princes elles seigneurs réunis pour la 
voir. L’effet surpassa encore la pro- 
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pliétie de madame de Saint-Sauveur* 
Ludovie charma tous les regards : le 
Roi ne put dissimuler la vive impres¬ 
sion qu’il ressentit à sa vue, ni ma¬ 
dame de Montcspan son dépit. Un 
tendre cœur radniirait plus vivement 
encore que les autres, et gémissait. 
t< Elle est à moi, se disait Henri, à moi, 
et je n’ose m’emparer d’un trésor qui 
m’appartient! Oh! non, pour qu’elle 
soit à moi, il faut qu’elle se donne j mes 
droits ne sont rien sans être sanction¬ 
nés par son cœur. » Le duc était géné¬ 
ralement aimé, chacun le félicitait; ces 
complimens étaient autant de coups de 
poignard, cependant il avait le cou¬ 
rage de les recevoir avec toutes les 
apparences du bonheur^ et tandis que 
Ludovie s’enivrait d’encens, que son 
cœur palpitait d’une joie orgueilleuse. 
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il se mêlait, sans qu’elle le remarquât, 
parmi ses admirateurs. 

Ce jour, si brillant pour la du¬ 
chesse, eut une l’atalc influence sur 
son caractère et sur son cœur, jusque- 
là sensible et naïve encore, elle n’a¬ 
vait point senti la vanité éteindre en 
elle le sentiment. Plus elle se rend 
compte de ses succès, moins elle pense 
à ceux qui ont des droits à sa tendresse. 
Louis XIV n’a produit eu elle qu’une 
admiration exaltée^ il n’est dans son 
imagination qu’un grand souverain, 
qu’un conquérant fameux; cependant 

il est beau de le charmer; tout autre 
hommage semble à la duchesse in¬ 
digne d’elle, et sa perfide confidente 
excite encore ces orgueilleux dédains. 

. Chaque fois qu’elle reparaît à la cour 
elle Y jouit d’un nouveau triomphe, et 
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f en rapporte un nouveau délire. Pau- 

î vre Coucy_, tu ea bien loin de sa pen- 

sée! tes romances, tes regards si ten- 
s ' ^ 

[ drcs^ les dangers ne Toccupent plus; 
et cet époux délicat, amoureux, char* 
manl, est repoussé avec lopins désolant 
i mépris. 

i ^ ^ 

; On disait la paix faite. Madame de 
\ Saint-Sauveur n entretient la du- 

I 

cliesse que des fêtes qui en seront la 

. suite, et de Téclat dont elle doit y bril¬ 
ler; il léest point parlé du retour de 

Coucy, La paix de JN'imégue avait en 
effet été signée le lo août, mais le 
prince d’Orange, qui voulait prolon¬ 
ger la guerre, feignit d’ignorer la 
signature du traité, et attaqua le ma- 
>.récbal de Luxembourg le i 4 à Saint- 
Denis près Mens. Après un combat 
opiniâtre il fut repoussé, mais avec 
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beaucoup de perte de part et d’autre» 

Celte nouvelle troubla la joie que 
causait celle de la paix, et plongea 1 
dans le deuil bien des familles qui | 

croyaient leurs üls, leurs frères ecliap- | 

pès enfin à une guerre qui durait de- I 

puis six ans. Madame de Saint-Sau- I 

veur s’effraya un moment des funestes 1 
conséquences que sa lettre à M. de | 

Lude aurait pu produire, et se | 

garda bien d’en parler à la duchesse,* I 
mais Ludovic, malgré l’espèce d’en- j 
clianlement magique qui la ravissait I 

à elle-même, sentit renaître dans son ] 

! 

cœurTimage de Roger, Rougissant, soit j 
d’amour, soit d’avouer qu’elle songeait 
encore a celui qu’elle avait aimé, elle \ 
ordonna à madame de Saint-Sauveur ^ 
de répondre sur-le-champ a Raimond. i 
({ Il n’y a plus de danger pour ses 
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jours, lui dit-elle, annoncez-lui mon 
mariage J il y en aurait à le lui cacher 
plus long-temps! » Les yeux de la du¬ 
chesse se remplirent de larmes j elle se 
hata de les essuyer, et d’eloigner de sa 
pensée celui qu’elle croyait avoir ou¬ 
blié, et dont elle perdit de nouveau 
le souvenir en volant de fête en fête. 

Le Roi avait alors près de quarante 
ans; ses passions étaient moins vives; 
il se sentait plus disposé à rélléchir; il 
avait souvent eu des démêlés fort vifs 
avec madame de IMontespan, qui se 
montrait dans ces querelles aigre, caus¬ 
tique, et quelquefois même insultante. 
Fatigué de ces agitations, il allait 
chercher des conseils, la paix et l’a- 

mîtic près de madame de Maintenon, 
qui était pour lui douce, prévenante; 
elle compatissait à ses faiblesses sans 
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les approuver^et lur parlait avec tout 
l’intérêt Je la tendresse et l’autorité 
de la vertu. Le Roi la voyait souvent, 
et plus souvent encore depuis qu’il 
avait rencontré chez elle la duchesse 
de Limonrs, dont il aimait à contem¬ 
pler les traits sans cependant ressen¬ 
tir de passion- pour-elle. II le dit a 
madame de MaintGnon,et le Roi le 
pensait alors. Il ne se défiait point as¬ 
sez de l’empire que la beauté exerçait 
sur ses sens j peut-être même en eut-il 
triomphé, et n’eût-il olFert à la du¬ 
chesse qu’un pur hommage, si un de ces 
êtres corrompus, toujours prêts à flatter 
les faiblesses des rois, de concert avec 
madame de Saint-Sauveur, n’eùt eu 
l’art de lui persuader qu’il était aimé, 
et si madame de Montespan n’eût té¬ 
moigné une grande jalousie contre la 
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tluclicsse, qu’elle traita avec tant cVin- 
solence, qu’offensée de ses insultes^ Lu- 
dovie résolut, d'^après les conseils de 
madame de Saint-Sauveur, de s’en ven¬ 
ger, en lui enlevant le cœur du Roi, 
qu’il ne lui lut pas difficile d’enflam¬ 
mer- Cette noble conquête était un 
triomphe auquel Ludovic attachait du 
prix ÿ son âme n’y prenait aucune part : 
plaire à ce héros, l’enchaîner et lui ré¬ 
sister, chatouillait sa vanité sans tou- 
ch cr son cœur. 


Louis XIV ne trouvait point en elle 


la tendre défense de la Vallièrc; il 


ne voyait point ces combats entre l’a¬ 
mour et riiinocence, dont| il était sûr 
de triompher^ mais il rencontrait une 
fierté difficile â vaincre, un caractère 
ferme et soutenu, qui l’étonnaient dans 
une si grande jeunesse. Il désira for- 


t 


t 
















( 6o ) 

tcment la beauté qui offrait à ses vœux 
uii obstacle qu’il n’avait jamais ren¬ 
contré, recourut à l’art de séduire, qui 
lui avait si souvent réussi ; donna des 
’ fêtes à la duchesse, réunit autour d’elle 
la magnificence et les plaisirs; recourut 
aux présens, qui furent refusés avec 
hauteur. Mais sa galanterie, ses fêtes, 
le désespoir d’une rivale qui l’avait ot- 
.fensée, un orgueil si complètement sa¬ 
tisfait, la crainte d'^éloigiier le Roi par 
trop de sévérité, adoucissaient insen- 
.siblement Ludovie; elle était tout aussi 
loin de se rendre à ses désirs, mais 
elle ne le désespérait pas. On par¬ 
lait d’autant plus à la cour de cette • 
intrigue, que madame da Montespan, 
furieuse, se répandait en plaintes con¬ 
tre la du cil esse. Madame de Mainle- 
non, sûre de son innocence, la dé- 
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fendait ouvertement et sauvait sa ré¬ 
putation, Personne ne savait mieux 
que'madame de Rlaintenon ce qui se • 
passait entre Ludovic et le Roi; elle 
profitait de l’estime qu’elle inspirait^ 
pour détruire les soupçons que fai¬ 
saient naître les plaintes de madame 
de Montespan/raraour du Roi et les 
apparences. 

Le duc de Limours s’était promis de 
laisser sa femme jouir d’une liberté 
dont jusqu’alors elle n’avait j^oint abu¬ 
sé. Il avait vu renaître avec joie sa gaîté^ 
et s^'augmenler ses cliarmes : malgré 
l’oubli de tous scs devoirs envers lui, 
il se faisait une sorte de bonheur* de 
la voir heureuse. Il ne bornait point 
sa dépense, ne réservait rien pour lui 
de l’immense fortune qu’il regardait 
toujours comme un dépôt que son on- 
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de lui avait confié pour que sa fille 
en jouît. Ayant perdu l’espoir de l’at- 
tendrir, par délicatesse,et par un juste 
respect pour sa propre dignité, il déro¬ 
bait à la diicliesse la connaissance des 

P 

chagrins dont elle accablait le mortel 
le plus sensible. Cependant, si Ludo¬ 
vic eût jeté sur lui un seul regard, elle 
aurait vu qu’une profonde tristesse 
s’était emparée de son cœur. Mais ra¬ 
vie de l’empire qu’exerçait sa beauté, 
* 

charmée de voir une cour idolâtre sp 
précipiter au-devant de ses pas, re¬ 
cherchant les plaisirs, s’y abandonnant 
avec ivresse, Ludovie ne voyait qu’elle 
qui méritât d’occuper les autres, sans 
qu’elle dût s’en occuper à son tour. 

Cependant Henri ne put ignorer 
long-temps la passion du Roi pour la du¬ 
chesse.^ et quoiqu’il fût certain qu’elle 
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n’ëlait point partagée^ cl que Lu- 
dovie avait dans Famé trop .de no¬ 
blesse et de pureté pour oublier scs 
devoirs et Fbonneur, tremblant pour 
la réputation de celle dont il sc re¬ 
gardait comme le défenseur naturel ^ 
il sentit qu’il devait lui faire de dou¬ 
ces mais sages représentations^ l’aver¬ 
tir des dangers auxquels l’exposait 
^inexpérience de la jeunesse; et pour 
lui épargner l’embarras qu’elle ne pou¬ 
vait manquer d’éprouver en ôtant tout 
espoir au Roi, il comptait partir avec 
elle pour Monlargis. Le duc annon¬ 
cerait ce voyage; enfin il agirait avec 

tant de prudence, que'rien n’alté- 

• ^ * ** 
rerait la repu talion de sa fem me, 

Henri ne troublait point d’ordinaire 
les matinées de la duchesse; il ne la 
voyait presque jamais qu’entourée ; 
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mais voulant lui parler sans témoin ^ iV 
se rendit pour la première fois dans 
son appartement^ et y trouva madame 
de Saint - Sauveur lisant à la duchesse 
la Princesse de C/èees, roman nou¬ 
veau de madame de La Fayette, qui 
charmait tout Paris, entre autres per¬ 
sonnes célèbres madame de Sévigné. 
S’élant excusé avec grâce sur ce qu’il 
interrompait cette charmante lectu¬ 
re, il exprima le désir d’entretenir 
sa femme d’une affaire intéressante, 
et qui ne permettait point de délai. 
La duchesse troublée s’écria : « Grand 
Dieu ! ma mère est-elle malade? — 
Rassurez “VOUS, » répondit le duc, à 
qui ce mouvement de sensibilité ren¬ 
dit l’espérance. « Cependant, ajoufa- 
t-il, voyant que la lectrice ne faisait 
aucun mouvement pour se retirer. 




















J ans ce que j^ai à vous dire il sera 
question d’elle. — Ne me trompez 
point, reprit la duchesse* dans sa der¬ 
nière lettre elle se plaint de sa santé... « 
Faisant signe alors à madame de Saint- 
Sauveur de sortir, dès qu’elle lut seule 
avec Henri elle rapprocha son fauteuil 
de celui où il était placé, et lixa.sur * 
lui scs beaux yeux, où se peignaient 
l’inquiétude et l’amour filial. Henri, la 
voyant si belle de tendresse, se sentit 
si viveîuenlému, qu’il pensa tomber à 
ses pieds et lui parler de son amour, 
au lieu de l’entretenir du sujet qui 
l’amenait : tremblant, agité, il lui fal¬ 
lut quelques morne ns pour retrouver 
la force de s’exprimer. Son émotion 
n’échappa point à la duchesse; elle' 
crut sa mère dans le plus grand dan¬ 
ger, et supplia le duc de s’expliquer. 

III. G 






























(( C est en effet un voyage à Montar- 
gis que je viens vous proposer, lui 
tlil-il: notre tendre mère est languis- 

^ O 

santé et désire nous voir* niais je vous 
jure quelle n’est pas sérieusement ma¬ 
lade^ vous courez bien plus de danger 
qu’elle en ce moment, Liidovie. — 

• Moi? dit-elle avec surprise. — Oui; 
et c’est a celui que votre généreux père 
adopta pour fils; celui qu’il crut di¬ 
gne de vous rendre heureuse et de 
veiller sur le bien précieux qu’il con¬ 
fiait à sa foi, qu’il appartient de vous 
en défendre : croyez, Ludovic, ah! 
croyez que personne ne vous aimera 
comme je vous aime et ne ferait plus que 
moi pour votre bonheur I » Malgré scs 
èlForts les yeux d’Henri se remplirent 
de larmes; il eut cependant la force de 
calmer son attendrissement et de pein- 




% 














1 . 



















(67) 

% 

cire avec sentiment et sagesse la po¬ 
sition dangereuse où la duchesse se 

O 

trouvait, et la nécessité de s’éloigner 
de la cour; de madame de Montespan, 
dont la jalousie s’attachait à lui nuire, 
ainsi que les partisans de la favorite. 
« Rien, ajouta-t-il, lie paraîtra plus 
naturel que d’aller voir votre mère, 
dont vous savez la santé altérée, et 
qui vous désire; vous annoncerez vous- 
inéme ce projet : nous ne partirons 
qu’alors que vous Faurez décidé. » 

Le ton airectueux avec lequel Henri 
avait parlé touchait le cœur de la du¬ 
chesse; l’image du déshonneur revol- 

# 

tait sa fierté; la calomnie l’indignait ; 
elle était si certaine de rinnocence de 
sa conduite et de la tranquillité de sou 
aine, qu’elle doutait presque de ce 
qu’elle venait d’entendre, et restait 
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en silence. Le duc attendit quelques 
moinens sa réponse^ et n’en recevant, 
pas, lui demanda avec douceur ce 
qu’elle pensait de ce que sa tendresse 
l’avait porté à lui avouer. « Que le 
monde est bien méchant, dit-elle en- 

finj qu’il faut le fuir.. J’irai à Mon- 

targis, oui, j’irai rejoindre ma mère... 
Je vous remercie de vos avis et de 
votre indulgence. » Ces dernières pa¬ 
roles furent dites avec tant de froideur, 
que le duc en fut vivement affecté. 
« Indulgence!.. répète-t-il. Ah ! Lu¬ 

dovic, que vous interprétez mal ce que 

je sens.— Laissez-moi réfléchir, 

dit-elle, surtout ce que je viens d’en¬ 
tendre^ j’ai besoin de me trouver seule 
avec moi-méme. —• Adieu donc, chère 
Ludovic, adieu^ quand vous aurez 
fixé le jour du départ, prévenez-en 
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votre meilleur ami. n A ces mots, le 
duc la quitta, 

« Dois-je croire ce qu’il vient de 
m’apprendre? pensa la duchesse. Quoi! 
je * serais confondue parmi ces fem¬ 
mes que foii méprisé tout en leur 
adressant des hommages. On peut sup¬ 
poser que sans pudeur je réponds à 
l’amour du Roi. Madame de Morites- 
pan me l’avait bien dit : l’iinjustice du 
monde fait payer bien cher les jouis¬ 
sances passagères.Je souriais alors 

à celte triste réflexion; aujourd’hui 
j’en sens la force et la vérité....... J’ai 

promis d’aller à Montargis; je dois^ je 
veux y aller; je le dirai au Roi, je le 
lui dirai devant toute sa cour; on verra 
sur mes traits^ comme dans mes expres¬ 
sions, que je m’éloigne de lui sans ef¬ 
fort et sans regret. Henri a raison; je 
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dois partir. Que ne pms-je l’aimer 

comme il m’aime ! il le mérite, et mon 

. _ ^ 

cœur s’y refuse. Pourquoi, dit-elle en 
soupirant, ai-je connu Roger? C’est 
plus souvent pour écarter son souve¬ 
nir que je m’abandonne à ces distrac¬ 
tions, que l’on décore du nom de plai¬ 
sirs, que par goût pour ces plaisirs, qui 
ne parlent point à mon âme. Que je 
pourrais être heureuse! » A ces der¬ 
niers mots la duchesse fondit en 

% 

larmes. 

Elle était encore plongée dans ses 
réflexions et dans sa douleur quand on 
vint lui annoncer la visite de madame 
de Mainlenon. Ludovic essuya ses 

U 

pleurs et alla la recevoir. Son beau 
visage conservait encore l’Impression 
de la tristesse* madame de Maiutcnon 
s’en aperçut, en fut touchée, et lui en 
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demanda la cause avec intérêt. Etnbar- 
' rassce par cette question, ne voulant 
pas avouer la vérité, elle répondit, en 
rougissant, qu’avant son arrivée elle 
lisait la Princesse de Cles^eSy et que 
ce roman l’avait fort attendrie. « Je 
n’en suis pas étonnée, répondit ma¬ 
dame de Mainteiion, vous avez plaint, 

• je n’en doute pas, son époux, si digne 
de sa tendresse, et qu’elle abreuva de 
chagrins? — Elle n’était pas plus heu¬ 
reuse que lui, niadamc 5 un amour 
qu’elle combattait vainement faisait 
le supplice de son cœur : elle a bien 
prouvé l’excès de sa vertu en avouant 
à son mari la passion qu elle ressentait 
pour le duc de Nemours. — Oui, mais 
alors elle a mis le comble au malheur 
du prince. S’il est affreux de ne pas 
être aimé quand on aime, et que l’on 
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a le droit d^élrc heureux, il reste au 
moins respérance d’attendrir -un jour 
celle qui tient à ses devoirs et dont 
l’ânie est libre encore. Mais qu’il est 
cruel le moment qui vous ôte cette 
consolante espérance, en vous faisant 
connaître que le cœur auquel vous as¬ 
piriez, et qui devait être à vous, s’est 
donné pour toujours! •— Elle s’en est 
bien sévèrement punie, madame; libre 
d’épouser celui qu’elle aimait avec tant 
de remords et de constance, elle s’est 
condamnée elle-même à y renoncer et 
à se dérober au monde,*— Cela est 
bien romanesque, et hors de vraisem¬ 
blance; aussi madame de La Fayette 
n’a compté faire qu’un roman; il inté¬ 
resse, il est bien écrit; mais je n’ap¬ 
prouve point ce genre de lecture, sur¬ 
tout à votre âge, madame; pardonnez- 
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moi ccLtc réflexion. La jeunesse csl 
portée à l’enlliousiasme, à la seusibL 
lilé^ dont 1 es développemens sont dan¬ 
gereux. Les romans ont encore Tincon- 
vénierit de dégoûter, par ramusement 
et l’inlérét, de la lecture des bons lit 
vres, et sont eux qui nourrissent Tcs- 
prit et fortifient le cœur : on ne saurait 
trop y recourir à tout âge, et particu¬ 
lièrement au vôtre. Mais, ajouta en 
souriant madame de Maintenon, je 
m’aperçois que je vous parle un lan¬ 
gage trop sérieux; changeons d’entre¬ 
tien et dounèz-rnoi des nouvelles dt? 
madame votre mère. — Elle est moins 
bien portante depuis quelques jours, 
répondit la duchesse, j’aLtends de ses 
nouvelles; j’aurais désiré qu’elle vînt 
consulter les médecins; mais si elle 
continue à souffrir et à persister dans' 
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l’intculion de rester à Montargis, nous 


irons la retrouver. — V^ous remplirez 
là un devoir bien doux^ et je suis sûre 
que vous serez heureuse de le remplir; 
plus heureuse mille fois que dans ces 
fêtes où vous excitez radmiration et 


reuvie. Les plaisirs bruyans ne sont 
que des distractions qui éblouissent; 
il ii’y a jamais rien pour le cœur. 


— Vous avez fait un beau voyage^ 



dit la duchesse, qui craignait que ma¬ 
dame de Maintenon ne lui parlât du 
Uoi?—Oui_, j’ai mené le duc du Maine 
à Baréges, et j’ai vu une partie des 
Pyrénées; mais, sans cesse occupée du 
prince, dont la santé m’alarmait con¬ 
stamment, les seuls plaisirs que m’a 
causés ce vova^e, sont d’avoir été a 

^ ^ KJ ^ 

Colmar, dont mon frère est gouver¬ 
neur et où il réside, et d’avoir vu 




f ^ 























( 75 ) 

avec quel zèle il a reçu le duc du 
Maine. » 

L’arrivée de plusieurs personnes de 
la cour délivra la duchesse de la crainte 
que madame de Maintenon ne Fentre- 
tînt de Louis XIV^ ellene doulaitpoint 
que madame de Montespan ne lui eût 
inspiré ses soupçons outrageans, et que, 
pieuse, bonne, elle ne fût venue dans 
l’intention de l’avertir des calomnies 
que l’on répandait sur elle, et de lui 
donner des conseils dentelle ne croyait 
plus avoir besoin depuis que le duc lui 
avait parlé, et qu’elle s’était décidée 
a s’éloigner. Quoique madame de Main- 
tenon vécût fort retirée, elle était très- 
connue à la cour, aimée, estimée. On 
savait qu’elle osait faire au Roi de sages 
réflexions qu’il écoutait parce qu’elles 
lui étaient présentées par une personne 
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à qui il i‘econtKussait des vertus, et 
qu’il trouvait aimable*. Elle avait alors 
quarante-deux ans, un air de noblesse 
et de dignité sans eontrainlo, auquel 
se mêlaient beaucoup de grâces et 
d’énjoûnicnt. Sa taille était belle, et 
malgré la simplicité de sa parure, cette 
simplicité était élégante. Sa conversa¬ 
tion variée, légère GU solide, selon les 
circonstances, intéressait toujours. Ln- 
dovie récouta avec plaisir dès qu elle 
ne la craignit plus, et retrouva assez 
de tranquillité pour se montrer aima¬ 
ble à'son tour. A son âge, ce qui di¬ 
vertit fait oublier facilement .ce qui 
vient d’attrister; le soir, Ludovic alla 
voir, l’opéra d’Atjs. Le Roi y était; la 
présence du souverain excitait.tou jours 
l’enlboiisiasme ; scs regards se fixaient 
avec admiration sur la.ducbesse, « Qu’il 














est beau, se dit-elle, d’obtenir riioni- 
iiiage de celui qui en obtient de T uni¬ 
vers! Pourquoi est-il des envieux, des 
jaloux, des niécliaiis? |>eut-élre on au¬ 
rait trop de bonheur sans eux, lors¬ 
qu’on est belle et qu’on sait plaire. » 
Maigre les bals, les spectacles de la 
cour, la duchesse n’avait point renoncé 


à se rendre auprès de sa mère^ niais ce 

qui l’avait si vivement affectée dans le 

premier moment perdit a ses yeux par p 

degré de son lin portance. Le Roi, qui 

désirait avec ardeur faire disparaître 

la disproportion de leur âge, recourait ^ 

à tous les moyens de charmer, surtout ^ 

à celui qui devait avoir le plus d’em- 

pire sur une ame encore jeune et pure, 

la réserve et l’extrême délicatesse. 

K Qu’ai-je à craindre de Louis, se 
disait-elle? il m’admire, m’adore et 
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se tait. Pourquoi sacrifier à ces më- 
chans^ que je méprisé, que je hais, un 
triomphe flalteur et des plaisirs qui 
m’enchantonl? Pourquoi fuir à Mon- 
largls? » Madame de Saint-Sauveur 
applaudissait a des réflexions que sou¬ 
vent elle faisait naître elJe-mëme, as- 

■ 

surant la duchesse que son départ, 
loin de désarmer la calomnie, lui ou¬ 
vrirait un chemin nouveau pour la 
poursuivre plus sûrement. « On répan¬ 
dra le bruit, disait-elle, que M. le duc, 
devenu jaloux, vous a enlevée, malgré 
votre résistance, à la passion que vous 
ressentiez pour le Roi; votre rivale, en 
votre absence, reprendra tout son em¬ 
pire sur un cœur accoutumé à lui être 
soumis et insultera à vos succès d^uu 
moment. Dût-on meme croire que vous 
fuyez volontairement, on ne fuit que 
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celui qu’on redoute^ et quand la vertu 
vous élève au-dessus de celte faiblesse, 
le inonde, toujours soupçonneux, ne le 
croira pas, en vous voyant prendre un 
parti qui annonce tant de défiance de 
soi-méme. » Ces paroles révoltaient 
l’orgueil de Ludovic contre le projet 
de Henri. « Madame de Saint-Sauveur 
a raison, se disait-elle; il faut faire 
taire la calomnie par ma conduite et 
par ma présence, et non me cacher 
comme si j’étais coupable, on si je 
craignais de le devenir. Lorsque le duc 
me demandera quand je voudrai par¬ 
tir, je lui ferai mes objections; elles 
sont trop raisonnables pour qu’il ne 
les adopte pas. » Cessant de songer à 

ce voyage, qu’elle a résolu de .refuser, 
Ludovic est plus brillante et plus ré¬ 
pandue que jamais. 
















CHAPITRE IV. 


* 


Le duc de Limours surveillait avec 
prudence et tendresse celle qu’il ado¬ 
rait; en vain il sentait chaque jour da¬ 
vantage la nécessité de l’enlever a des 
pièges auxquels, à la vérité, sa vertu 
résistait sans efforts; à des plaisirs qui, 
s’ils ne corrompaient point son carac¬ 
tère et son esprit, attiraient sur elle 
l’attention et le blâme, et l’éloignaient 
encore plus de lui. Il aimait Ludovie 
comme une maîtresse adorée, mais en¬ 
core comme la fille de la duchesse et 
du duc de Limours. 11 craignait de la 


























contraindre^ tremblait de Vaffliger et 
de lui déplaire. L’iiiver était brillant à 
la ville et à la cour; les fêtes étaient 
ravissantes ; Racine, INIolière ^ Quinault 
embellissaient la scène de leurs clicfs- 
d’œuvre. Henri n’osait proposer d’y re¬ 
noncer, pour aller à la campagne dé¬ 
pouillée de sa parure, et qui n’offrirait 
aucun plaisir à la jeunesse de Ludovic. 
Il s’apercevait qu’elle évitait plus que 
jamais de se trouver seule avec lui ; 
qu’elle ne lui parlait point de sa mère, 
et devinait ce qu’elle pensait d’un pro¬ 
jet adopté dans un mouvement de dé¬ 
pit qui s’était bientôt calmé, et que le 
bruit de sa beauté, les hommages, 
Rivresse qu’elle en ressentait, la va¬ 
riété des amusemens dont elle était 
entourée, devaient naturellement lui 
rendre pénible d’exécuter, Henri pas- 
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sait d’une tendre sollicitude a une ten¬ 
dre crainte, le temps s’écoulait sans 
qu’il eût la force de prendre un parti* 
Enlin les approches du printemps ra- 
ninicrenl son coura<;e. Une fête ma"ni- 

O O 

fique, donnée par Louis XIV à la du¬ 
chesse, ayant excité contre elle la verve 
satirique d’un poète attaché à madame 
de Montespan, détermina le duc, à 
qui on avait eu la méchanceté d’en¬ 
voyer ces vers, à réclamer la promesse 
que Ludovie lui avait faite, et même à 
employer, s’il le fallait, l’autorité d’un 
époux. 

Malgré son amour, qui lui rendait 
pénible d’afîliger Ludovie, le duc te¬ 
nait trop à l’honneur pour porter plus 
loin une condescendance qui prendrait 
le caractère de la bassesse. S^étantdonc 
rendu chez elle aussitôt qu’il la sut 
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levée, il lui dit d’un air calme : « Les 
plaisirs de l’iilvcr vous ont fait oublier 
l’entretieaque j’eus avec vous, cl auquel 
vous fûtes sensible^ils vous ont meme 
fait oublier votre mère soufTianlc, re¬ 
léguée dans son château solitaire, vous 
appelant du cœur, mais en vain. Vous 
n’étes pas seule coupable, chère Lu¬ 
dovic^ moi-même, qui ne vois que vous 
dans Tunivers, je n’ai pas eu la force 
de vous rappeler â l’amour filial, ni 
de retracer à vos yeux éblouis, mais 
trompés, combien ce faux éclat qui 
vous séduit vous dérobe de terribles 
vérités. Il m’en coûte de détruire Ib 
prestige qui charme votre âge ; c’est 
un devoir dont je m’acquitte.trop tard, 
et dont je ne veux plus m’écarter. » 
Alors traçant l’effrayant tableau des 
désordres qu’amènent l’orgueil de 
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plaire, la honte d’une réputation flé¬ 
trie y même sans l’avoir mérité, le 
respect du à l’opinion; il fuiit ce dis¬ 
cours sévère et contre lequel se révol¬ 
tait son propre cœur, par remettre à 
la duchesse la satire sanglante qui lui 
avait été adressée, et la pria en la pres¬ 
sant de se préparer au départ, lui 
laissant le choix du jour, pourvu qu’il 
ne fût pas éloigné. 

La duchesse n’avait pas interrompu 
Limours; elle redoutait depuis long¬ 
temps cette explication, préparait sa 
défense , mais ne s’était pas attendue 
à une attaque aussi ferme, aussi directe, 
et elle n’ignorait point qu’il courait des 
vers contre elle. Il est toujours de ces 
malins esprits qui, sous l’apparence 
de l’amitié, vous avertissent du mal 
qu’on dit de vous, et vous blessent en 
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i'oii^nant de vous caresser. Ludovic 
avait chargé rnadame de Saint-Sau- 
venr de lui procurer secrètement ce 
cruel écrit ; mais, loin de lui obéir, elle 
avait assuré nu’il avait produit une in¬ 
dignation si générale, qnerauteur lui- 
même s’était empressé de le faire dis¬ 
paraître, et qu’elle n^avait pu en obte¬ 
nir une seule copie. Madame de Saint- 
Sauveur l’assurait que ce dernier ef¬ 
fort de la jalousie impuissante de ses 

rivales était un Iriomplie de ])lus; Lu¬ 
dovic avait fini parle croire. L’amour- 

propre est un sentiment si faux, qu’il 
n\\st mensonge flatteur qu’il n’a¬ 
dopte, IMaintenant elle lleut entre ses 
mains la preuve accablante de son er¬ 
reur; elle n’ose d’abord y porter ses 
regards : elle rougit, pâlit et tremble. 
Voulant enfin connaître tout ce dont 
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elle est accusée, elle lit en frémissant. 
Jamais le fiel de la méchanceté ne s’é¬ 
tait répandu avec plus d’abondance et 
d’amertume sur la femme la plus dé¬ 
pravée ; et pour* achever d’accabler 
Ludovic, les vers étaient faciles, rem¬ 
plis d’esprit et de gaîté. On y parlait 
de madame de Saint-Sauveur comme 
d’un de ces êtres vils et corrompus ; 
on prédisait à la duchesse les remords 
dont elle serait bientôt déchirée. 

Quelle terrible leçon 1 dans (juel dés¬ 
espoir, dans quel accablement il jette 
la duchesse! A près avoir répandu bien 
des larmes, après avoir long-temps 
gémi, elle prend la résolution de por¬ 
ter des plaintes au Roi le soir mê¬ 
me, et se flatte qu’une éclatante ven¬ 
geance lui rendra l’honneur que l’on 
a voulu vainement lui ravir. Mais le 
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coup avait été trop cruel; Ludovic se 
trouva ruai et fut plusieurs jours sans 
pouvoir aller au Louvre. Henri da 
voy^int souffrir se reprochait sa sévé¬ 
rité, et lorsqu’elle lut en état de repa¬ 
raître à la cour, il ne sy opposa point 
comme il l’avait d’abord décidé. Ce¬ 
pendant il voulait constamment que 
Ludovic l’accompagnât à Montargis. 

Pendant la légère maladie de la du¬ 
chesse, madame de Saint-Sauveur, à 
qui le duc avait fait défendre l’entrée 
de son appartement, était parvenue à 
faire remettre au Roi la satire qui cau¬ 
sait de si vives douleurs â Ludovie; 
l’auteur en fut recherché , découvert; 
mais madame de Montespan l’ayant 
fait avertir du danger qu’il courait, il 
avait fui loin d’un monarque offensé. 

Madame de Saint-Sauveur, lors- 
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qu’elle se présenta à l’hôtel du duc, 
et qu’elle reçut l’ordre de n’y plus 
revenir, avait sur-le-champ formé le 
dessein de s’en venger. Ayant aperçu 
les apprêts d’un voyage, elle sut que 
la duchesse n’attendait que le retour 
de sa santé pour aller à Monlargis, et 
résolut de s’opposer à ce projet, qu’elle 
pensa formé par Henri, Celte femme, 
qui était comme le mauvais génie de 
Ludovic, fit savoir au Roi que le duc 
enlevait sa femme à l’amour qu’il res¬ 
sentait pour elle, et écrivit à la du¬ 
chesse, pour lui exprimer la douleur 
qu’elle éprouvait de ne pouvoir lui 
prodiguer ses soins tandis quelle était 
malheureuse et souffrante : a Le bruit 
court, ajoutait-elle, que, désespérée 
de la satire mensongère que l’on a faite 
contre vous, vous allez cacher à Mon- 
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targis un front liuniiiié, au lieu de 
braver avec une noble fierté cette af¬ 
freuse calomnie. Madame de Montes- 
pan et son parti à la cour se réjouis¬ 
sent déjà de votre absence, et une 
intrigue se forme pour vous faire ou- 

y. 

blicr. Madame de Moutespan n^espé- 

* 

rant plus reprendre son empire sur le 
cœur du Roi, n^aspire qu’à vous pu¬ 
nir de le lui avoir enlevé, en le don¬ 
nant à une autre dont elle croit diriger 
l’esprit, et c’est mademoiselle d’Esco- 
rallles qu’elle destine à cette vengean¬ 
ce. Agée de seize ans, elle»vous égale 
en beauté, et est susceptible d’une 
vive passion. Cette superbe rivale doit 
obtenir, par Radresse de madame de 
Montespan, une place de fille d’hon¬ 
neur chez la Reine.Songez, madame, 
que l’on répandra partout le bruit que, 
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jalouse des triomphes de mademol^ 
selle d’Escorailles, vous n^osez plus 
reparaître ; qu’enOn celle qui a ébloui 


tous les yeux sera la victime de la 
jalouse envie. » Madame de Saint- 
Sauveur finissait sa lettre en conjurant 
la duchesse de déployer le grand ca¬ 
ractère qu’elle tenait de la nature j de 
continuer à briller, à régner sur le 
Roi, et de ne songer qif à renverser les 
plans que formaient contre elle ses en¬ 
nemis. 

Cette lettre produisit une forte im¬ 
pression sipr la duchesse; la satire cessa 
de raffliger; de plus grands intérêts 

captivaient son imagination. Pourquoi 
aiderait-elle, en s’éloignant, la rivale 
qu’elle avait éclipsée à la faire suc¬ 
comber sous les traits que la jalousie 
dirigeait contre elle? pourquoi cede- 
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rait-elle les lionunages d’un grand roi 
à une jeune fille assez belle pour les 
obtenir? sa fierté le lui défend. « Il est 
à mes pieds^ se dil-elle, je saurai l’y 
retenir et assurer mon pouvoir. INoii 
sans doute, je ne partirai pas, et dès 
demain j’irai a la cour; on verra si je 
suis humiliée, et si le Roi cesse de 
m’adorer, m 

Tandis qu’elle prenait cette dange¬ 
reuse résolution,le duc, qui l’avait vue 
soiiiTrantc, sc reprochait sa sévérité. 

U Je l’ai alll igée, se disait-il, je l’ai 
blessée dans ce qu’elle a de plus sen¬ 
sible; je suis‘coupable de ses maux, 
que ne puis-je les réparer! Mais c’est 
en vain que je le désire, je n’ai pas sur 
son cœur le doux pouvoir delà conso¬ 
ler. » Attendri par ses réflexions, Henri 
la voyant mieux portante le lendemain. 
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et décidée à aller à Marly, où était la 
cour, n’eut pas le courage de s’y oppo¬ 
ser. Belle cl âgée de dixdiuil ans, Lu¬ 
dovic eut recours à tout l’art de la pa¬ 
rure pour rehausser réclat de ses at- 
traits. 

Elle arriva dans le salon comme on 
allait jouer au lansquenet. Elle éblouit 
tous les yeux, mais surtout ceux de 
Louis XIV. Il ne s’atlendait point au 
bonheur de la voir en ce moment et 
s’y montra vivement sensible. Le Roi 
jouait peu, mais il passait d’une table 
à l’autre, aimant que dans le salon il y 
eût continuellement gros jeuj mais il 
oublia tout en voyant Ludovic; se plaça 
près d’elle, lui parla avec les marques 
d’une profonde indignation de la satire 
dont il voulait punir l’auteur qu’il fai¬ 
sait chercher; l’assura que son respect 
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la vengeait; lui parla du projet quelle 

avait formé de s'éloigner de la cour 

* 

comme devant lui coûter le repos, le 
bonheur et la vie; il était tendre, élo¬ 
quent et roi. La duchesse lui promit 
de ne point partir, et d’élrc des chasses 
qui auraient incessamment lieu à Ver¬ 
sailles- « Tout vous y sera soumis, lui 
dit le Roi ; je n’aurai d’autres volontés, 
d'autres plaisirs que les vôtres; vous 
disposerez de ma puissance, je serai le 
premier de vos sujets. » 

Enivrée d’orgueil, Ludovic revint 
à Paris, et son imagination se plaisait à 
lui retracer une soirée si .triomphante. 
Elle avait vu le dépit, le respect ou 
l’admiration dans tous les yeux. Que 
sa destinée lui parut belle! u Les mé- 
chaiis, pensait-elle, ajoutent encore 
aux succès. Leurs efforts impuissans 
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sont un hommage qu’ils rendent en 
dépit d’eux-mémes. Non sans doute, 
je ne désolerai point le Roi si amou¬ 
reux, si grand... Je ne me dérobe¬ 
rai point aux fêtes qu’il me prépare; 
je forcera par ma vertu la calomnie 

à se taire, et la cour à m’admirer. » 

La tête de Ludovic s’exaltait de mo¬ 
ment en moment; elle était tentée 
de se croire un être supérieur à 
tout ce qui existait. Une visite d’é¬ 
tiquette qu’elle fut forcée de faire à 
madame de Montespao , lui apprit; 
quoiqu’elle se défendît de le croire, 
qu’il était possible de lui opposer une 
rivale. Elle y vit la jeune Angélique 
d’Escorailles, dont les traits étaient 
les plus réguliers que l’on eût vu à la 
cour, mais qui devait, après quelques 
jours brillans, avoir une fin doulou- 
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reuse et prématurée. A la meme beauté 
(jue celle de la duchesse, elle réunissait 
rexpression douce et sensible qui man¬ 
quait à Ludovic, dont la physionomie 
était imposante et fière. Madame de 
Montespan saisit avec une joie mali¬ 
cieuse l’occasion de blesser la vanité de 
la duchesse en faisant Félo^e de deux 

O 

beautés si différentes, et dont l’une des 
deux avait un charme si puissant.» Vous 
devez commander , disait madame de 
Montespan , et ma chère Anj^élique 
aimer et être aimée. Elle est née pourin- 
spirer l’amour et pour le sentir. » Dans 
ce moment on annonça le Roi^ il n'avait 

I 

pas prévenu Ludovic de cette visite; 
madame de Montespan n’avait point 
Pair de l’attendre; mais il était natu¬ 
rel que la duchesse vît un rendez-vous 
prévu, dans ce qui n’avait l’air que 
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d’une rencontre inattendue : elle n’a- I 
vait pour le Roi que cette admiration 
qu’il était impossible de lui refuser, et 
cependant elle sentit un violent dépit 
l’emporter sur son habituelle froideur. 
Animée par le désir de plaire, elle se 
montra avec tant d’avantages, que le ! 
Roi, après avoir dit quelques mots flat- | 
leurs à mademoiselle d’Escorailles, ne | 

daigna plus la regarder et ne s’occupa 
que de la duchesse. 
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CHAPITRE V. 




Le duc de Limours, voyant Ludo- 
vie totalement remise de son indispo¬ 
sition et consolée de la douleur qu’il 
lui avait causée J s’apercevant qucj loin 
de veiller à sa réputation, en évitant 
le Roi, elle s’exposait chaque jour da¬ 
vantage aux jugemens que l’on ne 
manquait pas de former contre elle, 
résolut de la faire partir, et l’en aver¬ 
tit d’abord avec douceur; mais quand 
il l’entendit se défendre * contre les 
motifs raisonnables qu’il ajoutait en¬ 
core à tous ceux qu’il lui avait déjàtex- 
111 . . 9 
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poses, il mit plus de fermeté dans ses 
discours, assura qu'il ne céderait à 
aucune opposition de sa part, et fixa 
le jour où il voulait qu'elle s'éloignât 
avec lui. Ludovie eut recours aux lar¬ 
mes, aux prières ; Henri fut inexorable; 
et répéta que très-positivement le 
départ aurait lieu le jour qu’il avait 

choisi. 

( 

Jamais encore Henri n’avait fait 
valoir ses droits sur l'indépendante 
Ludovie; jamais elle ne s’était dit 
qu’elle devait lui obéir. Furieuse de 
ce qu’elle appelait une injuste tyran¬ 
nie , ne sachant comment s’en défen¬ 
dre, comment résister, elle ne vit que 
le Roi qui put s’opposer à cet'éloi¬ 
gnement, qu’elle redoutait encore plus 
depuis qu’elle avait vu la belle d^Es- 
corallles. Elle se détermina donc à faire 
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part à Louis XIV clerentretien quelle 

venait d’avoir avec le duc. 

» 

Le Roi n’avait aucun droit d’empé- 
cher le duc de Limours d’emmener 
sa femme à Montargis. Néanmoins ce 
voyage le désolait d’autant plus qu’il 
se croyait près de triompher de la 
beauté qu’il adorait. Incapable de se 
permettre une injustice envers un grand 
seigneur dont il n’avait à se plaindre 
que par des motifs qu’il ne devait point 
faire connaître, il se trouva aussi mal¬ 
heureux qu’embarrassé, et ne vit d’au¬ 
tre moyen de retenir la duchesse que 
celui d’inviter le duc et elle-même aux 
chasses qui allaient se donner à V er¬ 
sailles, que le Roi et la Reine allaient 

habiter. Le duc refusa respectueuse- 

. * 

ment cette invitation; le Roi, emporté 
malgré lui par l’ardeur de son amour, 
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et à qui i’iiabitude^d^élre obéi faisait 
regarder la résistance à ses volontés 
conimé une impardonnable offense, 

demanda fièrement au duc par quelle 

■ 

singularité il osait refuser la faveur 
qu’il daignait lui accorder. Liraours, 
connaissant les véritables intentions 

du Roi, et dont l’honneur en était bles- 
*sé, craignant moins sa colère que des 
faveurs qu’il regardait comme désho¬ 
norantes, loin de chercher à dissimu¬ 
ler sa pensée, répondit qu’il partait 
pour Montargis. «Vous vous trompez, 
reprit le Roi furieux^ c^esl pour Li- 
mours que vous partez dès demain, et 
vous n’en reviendrez qu’après que je 
^l’aurai permis,* » il s’éloigna brus¬ 
quement, Xe duc, étonné d^un pro¬ 
cédé si opposé à la générosité re¬ 
connue de Louis XIV, quitta sur-le- 
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champ la cour, et revint chez lui,-' 

Il fallait qu’il partît le lendemain 3 
Ludovie voudrait-elle le suivre? Pou¬ 
vait-il ^abandonner à elle-même dans 
la situation où ils se» trouvaient tous 
deux vis-à-vis du Roi? Voudra-t-elle 
partager la disgrâce d’un époux qii’elk* 
n’aime point. Elle soupe au Palais- 
Royal. Limours comptait aller l’y re¬ 
joindre; mais après ce qui vient de lui 
arriver il ne croit point devoir se pré¬ 
senter chez Monsieur; il se détermine 
à attendre la duchesse, et fait tout pré¬ 
parer pour sou départ.' 

La duchesse sait déjà que Limours 
a déplu au Roi, qu’il est exilé, qu’elle 
eu est la cause; elle sc promet de de¬ 
mander sa grâce; sure de l’obtenir, 
elle est sans alarmes, et vient d’elle- 
même trouver Henri dans son appar- 
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lement; elle s’empresse de lui dire ce 
qu’elle compte faire^ et l’engage à ne 
point partir. « Je vais^ lui disait-elle, 
demander une audience au Roi; il ne 
me la refusera point, et j’obtiendrai 
votre grâce. » Henri, sensible à tout ce 
qui vient de Ludovic, la remercie ten¬ 
drement, et lui dit : « Faites davan¬ 
tage, chère Ludovic, partez avec moi; 
votre aimable mère vous en a donné 
l’exemple.... rendez par cette char¬ 
mante présence mon exil si cher et 
si doux que je ne souhaite jamais en 
sortir. » Ludovic baissait les yeux, et 
n’osait répondre. ((Nous comptions par¬ 
tir dans quelques jours, ajouta-t-il; ne 
trouvez-vous pas qu’il est égal de par¬ 
tir demain. — Sans doute, dit Ludo¬ 
vic avec embarras, si vous comptiez 
partir dans peu de jours... il vous doit 
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être égal de partir demain;... mais moi, 
je i/y étais pas décidée; la princeSsSe 
Palatine m’a proposé des courses à 
elle val, de suivre avec elle une des 
chasses; je m’en promets un grand plai¬ 
sir, et je voulais vous dire que mon in¬ 
tention était de retarder encore. A pré¬ 
sent j’ai un motif bien plus fort pour 
me décider à rester.... Consentez-y, je 
vous prie... Au reste, comme mes in¬ 
tentions me semblent bonnes, ajouta-t- 
elle en relevant sa tête avec fierté, je 
suis déterminée à rester; mais, Henri, 
je vous le jure, ou j’obtiendrai votre 
retour, ou j’irai vous rejoindre, croyez- 
en la parole de Ludovie. » Aces mots, 
elle se leva, et portant sur son époux 
de doux regards : (( Henri, dit-elle, nous 
nous séparons, je l’espère, sans nous en 
vouloir; je vous le répète votre grâce 
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ou moil » Elle tendit sa main au duc^ 
qui y déposa un» brûlant baiser en 
s’écriant : « Ah ! point de grâce, mais 
Ludovic l » 

* 

Le duc partit le lendemain, flatté 
pour la première fois d’un doux espoir. 
Il se rendit promptement à Liraours, et 
lit prévenir la duchesse Blanche de 
son arrivée, se promettant d’aller la 
voirf mais Blanche surprise, Inquiète 
de ce que sa fille ne l’avait point ac¬ 
compagné., de ce qu’il ne parlait point 
d’elle, se rendit sur-le-champ à Li- 
mours, Henri, qui voyait en elle la 
mère de Ludovic et la sienne, lui ra¬ 
conta tout ce-qui s’était passé, adou- 

cissant avec délicatesse ce qui aurait 
pu blesser ce cœur maternel et pur. 
Elle se persuada que sa fille arriverait 
bientôt, et voulut rester près d’Henri, 
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puisqu’il croyait devoir habiter les 
lieux que le Roi lui avait assigués pour 
asile. Ces deux belles âmes trouvèrent 
une grande douceur à se comniuni- 
quer, a s’entendre, à se parler de Lu¬ 
dovic, à prévoir l’instant heur,eux qui 
la leur rendrait, amenée par des senti- 
mens qui assureraient sa lelicité et la 
leur 5 et comme personne n’est plus in¬ 
dulgent que celui qui n’a rien â se 
reprocher, ils comptaient sur ce bel 
avenir. 

Ludovie était alors aussi loin de le 
détruire que de le réaliser. A peine 
madame de Saint-Sauveur avait-elle 
appris le départ de Limours, qu’elle s’é¬ 
tait présentée pour voir la duchesse; 
niais, ayant réfléchi sur Rordre qu’avait 
donné le duc, Ludovie ne crut point 
devoir le révoquer; et lorsqu’elle .sut 
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(jue cette femme, qui l’avait entraî¬ 
née dans des erreurs dont elle recon¬ 
naissait le danger, était éloignée, elle 
se sentit soulagée comme lorsque l’on 
vient d’échapper à un danger. Elle se 
repentait de n’avoir pas accompagné 
le tendre, le sensible Henri; il allait 
voir la duchesse sa mère, il la verrait 
sans elle que ce moment serait dou¬ 
loureux ! c< Ma mère, que je délaisse de¬ 
puis si long-temps; elle qui a pour 
moi une si vive tendresse, » Ludovic 
sent couler ses pleurs; mais on l’aver¬ 
tit que Madame l’attend à midi, pour 
l’accompagner à une course qu’elle doit 
'faire à cheval; c’est l’amusement fa¬ 
vori de cette princesse. Elle a l’intré¬ 
pidité que donne l’habitude; Ludovie 
n’a pris que peu de leçons^ elle est en¬ 
core craintive, et veut s’aguerrir avant 
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de suivre les chasses ou le Roi sera 
près d’elle; elle se prépare donc à aller 
rejoindre la princesse. On monte en 
calèche jusqu’à l’endroit où les che¬ 
vaux attendent les dames ; on part, et 
après avoir couru pendant trois heu¬ 
res^ la duchesse rentre fatiguée. Ce¬ 
pendant elle veut aller au cercle du 
soir chez la Reine, dans le projet 
de solliciter une audience particulière 

du Roi, qui la lui Accorda avec em¬ 
pressement. 

Louis s’était bientôt repenti d’un 
premier mouvement qu’avait excité 
dans son âme la crainte de ne plus re- 
voirLudovie. Il se reprochait des pa¬ 
roles contraires à celles que lui dictait 
d’ordinaire son équité et sa bienveil¬ 
lance. Ne doutant point que l’audience 
secrète que la duchesse lui avait de- 
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mandëe n’eût pour motif le rappel de 


Limours, il se félicita de trouver Toc- 
casion de réparer sans délai ce qu’il 
nommait lui-même une injustice. A 
celte satisfaction se joignait encore 
celle d’entretenir pour la première fois 


sans témoin la beauté enchanteresse à* 


qui il avait le plus vif désir d’ouvrir 
son cœur tout entier; quand elle arri¬ 
va, il la reçut avec un transport d’a¬ 
mour et de joie inexprimable. La du¬ 
chesse rougit de cet accueil, et s’em¬ 
pressa d’exposer au Roi le sujet qui 
l’amenait près de lui. Souriant avec 
beaucoup de charme, il lui demanda 
s’il n’avait pas dû punir celui qui vou¬ 
lait la dérober à sa cour. « Vous alliez 
me quitter, ajouta-t-il tendrement, 
que serais-je devenu? » Ludovic jus¬ 
tifia l’intention qu’avait son époux, 
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en peignant l’état d’isolement et de 
souffrance de sa mère, et supplia de 
nouveau le Roi de revenir sur un acte 
de violence qui la forçait à douter de la 
bonté de son cœur. Louis avait résolu 
d’avance d’accorder ce que demandait 
Ludovic, mais il avait l’air d’hésiter, 
pour prolonger l’entretien, faire ses 
conditions, et parler librement de son 
amour. Vertueuse etfière, la duchesse 
imposait à cet amour meme; le Roi 
n’obtint, pour prix de la grâce qu’il 
accordait, que la promesse de ne point 
s^élpigner sans le prévenir et sans qu’il 
y ait consenti» Certain, d’après cette 
dernière clause, qu’elle ne s’éloignerait 
jamais, le Roi l’autorisa 'volontiers â 

écrire au duc de revenir. 
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CHAPITRE VI. 


Après les traités faits avec la Hol¬ 
lande, l’Allemagne et l’Espagne, l’ar¬ 
mée était rentrée dans ses foyers, et 
distribuée dans diverses garnisons, 
MM. de Lu de et de Coucy, tous deux 
lieutenans de dragons, servant dans le 
même régiment, se trouvaient réunis 
à Metz j et Raimond, qui avait jusque 
là laissé ignorer à son ami le mariage 
de Ludovic, voyant que, loin d’avoir 
perdu l’espérance, la mort du duc de 
Limours, qu’il venait d’annoncer à 
Roger, détruisait le seul obstacle que 
redoutait son amour, et qu’il allait sol- 
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liciter un congé et voler vers celle qui 
captivait son âme, crut qu’il était temps 
de ne plus rien dissimuler. Quelques 
ménagemens qu’il prît^ quelques conso¬ 
lations que son amitié put offrir^ Coucy 
fut dans un profond désespoir. Ludovic 
mariée! Ludovic malheureuse!... C’en 
était trop pour son cœur. Il voulait 
partir J il voulait gémir avec elle et 
mourir. Ce désir est le seul qu’il con¬ 
serve et qui soutient son courage. Rai¬ 
mond ose à peine le combattre* mais 
avec toute l’adresse que lui Inspire la 
raison et l’amitié, il parvient à lui faire 
sentir combien ce projet est insensé!... 
Il lui sera impossible sans doute de 
voir secrètement la duchesse. Doit-il 
l’exposer aux jaloux soupçons d’un 
époux, et chercher, si le devoir a 
triomphé de ses premiers sentimens, 
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à les ranimer, quand ils ne seront pour 
elle qu’une source de larmes? « Le 
duc, ajoutait Raimond, a des vertus et 
un caractère qui doivent la rendre heu¬ 
reuse ; peut-être même té reverra-t-elle 
avec indifférence, et s’offensera-t-^lle 
de ce que tu auras trop témérairement 
compté sur un amour qui n’était encore 
qu’une enfantine tendresse, que la rai¬ 
son, l’absence et ses liens lui ont fait 
oublier. » Ces réQexions affligeaient 
Roger, mais il en sentait la Justesse. 
Troubler le bonheur de Ludovic si 
elle en jouissait, rendre Limours ja¬ 
loux, retrouver indifférente celle qu’il 
espérait avoir attendrie, lui paraissait 
également douloureux. Il désire pour¬ 
tant savoir si du moins Ludovic est 
heureuse, et s’il est seul à souffrir il 
se résignera a son sort. Mais comment 
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s’en assurer s’il n’ose se rapprocher 
d!elle? Raimond, qui veut absolument 
lui ôter jusqu’au moindre prétexte de 
se présenter imprudemment à la du- 

m 

cliesse, et d’aller chercher dans ses 
yeux ou son arrêt ou une nouvelle ar¬ 
deur mutuelle qui causerait leur infor¬ 
tune, offre à son malheureux ami de se 
rendre à sa place à Paris. Là il saura 
tout ce que Coucy désire apprendre; 
il pourra, sans qu’il en résulte rien de 
fâcheux pour personne, se présenter à 
l’hôtel de Limours* Un seul regard 
porté sur Ludovic lui suffira pour, en¬ 
tendre son coeur. Coucy renonçait à re- 

4/ ^ 

gret à la revoir; il cherchait des rai¬ 
sons à opposer aux sages raisons de 
son ami; enfin il céda. Raimond solli¬ 
cita un congé, et l’obtint. Au moment 
de SC séparer de son ami, il lui renou- 

III. 10 
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vêla la promesse de lui écrire aussitôt 
qu’il pourrait lui parler avec certitude 
des sentiu^ens de la duchesse j il part 
après avoir renouvelé celte promesse. 

Coucy est resté seul^ mais son cœur 
suit les pas de Raimond 3 il lui envie 
le bonheur dont 11 se prive lui-même3 
se repent d’avoir confié à un autre le 
soin d’interroger un cœur qu’il croit 
encore à lui j se répète tout ce que 
son ami lui a dit pour l’arrêter j se 
livre à mille désirs contraires, s’agite, 
se calme, tremble, se dit: «-Hélas! à 

présent que puis-je espérer! » il tombe 
dans rabattement. 

* 

Raimond est a peine à Paris, qu’il 
entend partout proclamer la beauté de 
la duchesse, et parle de la vive im¬ 
pression qu’elle a faite sur le cœur du 
Roi; mais personne encore ne l’accuse 
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de lu partager^ elle vient seulement 
d’étre présentée. Raimond la suit à 

l’Opéra, elle est éblouissante d’attraits 
et de parure^ elle est entourée des da¬ 
mes de la cour qui jouissent delà méil- 
leure réputation, et la sienne n’a point 
encore souffert. On ignore que son 
époux est malheureux J Henri est trop 
délicat pour le laisser paraître, et l’an¬ 
cien page se persuade qu’elle aime ce¬ 
lui qu’elle doit aimer. Heureux de cette 
certitude, qui sera consolante pour 
Vâme généreuse de Roger, il se hâte 
de lui écrire^ évitant de rien ajouter 
qui puisse enflammer son imagination : 

I» 

il ne parle point de l’éclatante beauté 
de Ludovic, du luxe, du goût qui la 
rehaussent encore, ni de l’admiration 
qu’elle excite; encore moins de celle 
du Roi; et suffisamment instruit de ce 
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qui intéresse Roger^ il renonce à se pré¬ 
senter à riîôtel de Limours, craignant 
de rappeler par sa présence à la du¬ 
chesse un souvenir qu’elle paraît avoir 

perdu. Cependant il suivit souvent ses 

1 

pas, et sans se faire remarquer d’elle, 
ilia revit plusieurs fois, toujours plus 
brillante et plus entourée j son congé 
n’était pas encore tout-à-fait expiré, que 
sa tendresse pour l’infortuné Coucy le 
ramena près de lui. 

Raimond en arrivant croit voler 

dans les bras de son ami, et court au 
logement qu’ils partagent* Quel est son 
effroi ! l’appartement est désert ; on 
volt qu’il n a pas été occupé depuis plu¬ 
sieurs jours..,. « Malheureux! où es- tu? 
s’écrie de Lude en frémissant.... Où 
trouveras-lu du courage, loin de ton 
fidèle ami? )) Raimond espère qu’au , 
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moins une lettre détruira l’affreuse 
pensée qu’il rejette et qui renaît mal¬ 
gré lui. Il cherche ; aucun papier ne se 
place sous sa main tremblante. Agité 
d’un mortel effroi, il passe dans sa 
chambre ; un paquet à son adresse est 
sur sa table J il s’en saisit^ c’est bien 
l’écriture de Roger. Raimond est forcé 

n 

de s’asseoir pour en faire la lecture, ses 
jambes sont tremblantes, il ne peut 
plus se soutenir. Le cachet cède à 
ses efforts; les premiers objets qui 
frappent ses yeux sont une rose flé¬ 
trie, un ruban que Raimond recon¬ 
naît pour le ruban que Roger a reçu 

■ 

de Ludovie, en échange de celui du 
bouquet, et la ligne écrite par elle. Ce 
détachement des dons qui lui étaient 
si chers ajoute une nouvelle terreur à 
celle qu’éprouvait déjà Raimond: à 
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travers des larnies qu’il ac peut rete¬ 
nir, il lit ce qui suit : 

Roger de Coucj à Raimond de Lude. 

« Ne t’alarme point, mou unique 
ami, de mon absence ; Ludovie est hem 
reuse, le désespoir n’est plus dans mon 
cœur. A chaque instant je me redis : 
Elle est heureuse, et je respire. Je ne 
veux plus, je ne dois plus la revoir; 
son repos et l’honneur me le défendent. 
Mais je suis jeune et j’aime ; comment 
pourrai-je résister toujours à cet amour 
impétueux, si je n’établis entre elle et 
mol une barrière que je ne pourrai 
franchir? Comment retrouverai-je la 
force constante de la fuir, et la paix, 
sans le secours du ciel, toujours prêt à 
écouter le malheureux quiümplore et 
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élève vers lui uae âme pure et des 
vœux innocens. Ne l’alarme point, je 
le répète j je suis consolé par son bon¬ 
heur, calmé par la résolution que j’ai 
prise; un jour je t’écrirai que j’ai re¬ 
couvré le repos. 

» Je te confie cette rose, ce ruban, 
ce petit écrit si cher. Il ne faut rien 
conserver de ce qui me brûle..... C’est 
mon meilleur, mon seul ami que j’en 
fais le dépositaire. Si j’ai la faiblesse 
de te les redemander, ne me les rends 
jamais; tu ne peux concevoir ce qu’il 
m’en coûte â m’en séparer. J’ai donné 
ma démission; je pars sans oser t’at¬ 
tendre ; je crains de perdre dans nos 
adieux la force de te quitter. Ne t’af¬ 
flige point d’une séparation nécessaire. 
Je te donnerai de mes nouvelles quand 
je u’aurai plus à craindre une trop ten- 
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dre émotion. Adiéii^ toi qui partages 
encore avec elle ce coeur qui un jour 
t’appartiendra tout entier. Sols heu¬ 
reux, et pense sans reg^t à Ion ami. h 
C ette lettre dissipait les mortelles 
alarmes de Raimond, il la relut plu- 
sieurs fois, et chaque fois avec une 
plus douce sécurité. Il renferma avec 

un scrupule religieux les dons de Ta- 

. • 

mour, le dépôt de ramitié; garda le 
secret de son ami, et fut long-temps 
sans chercher à se distraire de la tris¬ 
tesse où le plongeait une séparation 
qu’il sent devoir être éternelle. 
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CHAPITRE VIL 


Après avoir quille le Roi, Luclovie 
s’était empressée de rendre compte au ' 
duc du succès de son audience; elle 
écrivit aussi à sa mère, lui peignait 
dans les ternies les plus tendres le 
désir de la revoir, la conjurant de 
ramener le duc à Paris, « Puisque, lui 
disait-elle, je ne puis aller vous re¬ 
joindre, d'^après les conditions que Te 
Roi a mises à la grâce que j’ai obtenue. 

Je lui ai promis de ne point quitter 
la cour sans le prévenir et sans qu’il 

lU. Il 
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y ait consenti^ le rappel d’Henri est 
à ce prix. » 

Cet aveu naïf prouvait trop bien la 
candeur de la duchesse, et qu’au milieu 
des séductions, des plaisirs, elle était 
restée vertueuse et vraie, pour ne^pas 
convaincre sa mère et son époux qu’il 
était encore temps de lui conserver l’in- 
nocence, Henri, en lui l'épondant , et 
après lui avoir exprimé combien il 
était sensible aux soins qu’elle avait 
pris pour obtenir son retour, avouait 
avec beaucoup de inénageinent qu’il 
ne pouvait accepter son rappel aux 
dépens du désir si cher à son cœur de 
voir Ludovic en Provence. Il la pria 
donc de partir incessamment, et la 
prévint que pour lui éviter l’embarras 
d’annoncer sou refus au Roi, il se 
chargeait lui-même de l’en instruire. 
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La duchesse écrivit à sa fille une 
lettre particulière, et qu’elle ne com¬ 
muniqua point à son gendre, dans la¬ 
quelle , après avoir employé toute l’é¬ 
loquence maternelle pour l’inviter a se 
rendre à Limours, elle lui représentait 
ce qu’elle avait a craindre pour sa ré¬ 
putation d’un plus long séjour à Paris, 
et sans la protection de son mari et de sa 
mère, parce que, malgré le désir qu’elle 
éprouvait d’aller porter à sa fille tous 

les secours que son âge et sa situation 
délicate rendaient nécessaires, elle se 
sentait retenue par les dernières volon¬ 
tés de celui à qui elle avait juré obéis¬ 
sance. Blanche conjurait sa fille de 
venir sans hésiter, l’assurant que ce 
renoncement volontaire aux homma¬ 
ges et aux brillantes distractions qui 
l’ontouraient lui vaudrait un respect 
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plus honorable que Fenceris flatteur, 
mais perfide, qui l’enivrait. 

. Ludovic reçut ses lettres le jour 
meme d’une lele que donnait madame 
de Moiit€ îspau, Çerlaiae d’y voir la su¬ 
perbe Angélique qu’elle était jalouse 
d’eli'acer, elle leur donna une légère 
attention pour s’occuper de sa pa¬ 
rure^, jamais elle n’en prit plus de 
soin. Il devait y avoir un bal en ba¬ 
bils'de caractères : elle choisit celui 
de Diane.,.Le Roi devait paraître en 
Jupiter j on fit entendre à la duchesse 

qu’elle devrait préférer le costume de 

•• 

Junoti. Mais heureusemeiit elle tint à 
sa. première idée, et s’en félicita en 
apprenant qu’elle avait échappé par ce 
refus à une affreuse épigramme qui lui 
était destinée, et qu’elle rendit sans 
eil'et. 
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Ludovie se félicitait d’avoir déjoué 
cette méchanceté; mais elle croyait s’é- 
tre aperçue que le Roi, en causant 
avec madame de Mont’espan^ avait re¬ 
gardé plusieurs fois celle dont les 
charmes ne le cédaient pas aux siens 
memes. La duchesse avait sur la belle 
Angélique l’avantage du rang, des ri¬ 
chesses, et l’habitude du grand monde; 
cependant elle s’alarma, et madame 
de Montespan lui ayant demandé, avec 
un ton de causticité qui lui était na¬ 
turel, quand elle partait pour aller 
partager l’exil de son mari, la du- 

m 

cliesse lui répondit d’un ton ferme, 
et en portant sur elle‘des regards al¬ 
tiers : «Vous avez du voir, madame, 
puisque j’assiste à cette fête, que le Roi 
a rappelé lé duc de Limours. n Le Roi, 
qui était peu éloigné, entendit ces pa- 
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rôles; méconleiit de Pallaque directe 
faite a Ludovic^ il n’eut plus d’autre 
soin que de lui en faire perdre le sou¬ 
venir par des égards si respectueux^ 
qu’ils attirèrent ceux de toute la cour, 
et la duchesse sentit un moment qu’elle 
régnait. 

Plusieurs jours s’écoulèrent, et Lu¬ 
dovic n’osait répondre ni à son époux 
ni a sa mère. Son cœur lui dictait ce 
qu’elle devait faire, ce que meme elle 
désirait exécuter; ^ vanité lui parlait 
un langage contraire : céder la vic¬ 
toire a madame de Montespan, à ma¬ 
demoiselle d’Escorailles, lui semblait 
trop humiliant. Elle connaissait l’in¬ 
constance du Roi, voulait le retenir 
dans ses chaînes sans lui céder, et 

'v 

tremblait qu’une rivale si belle et 
moins sévère ne l’emportât, surtout si 
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elle ajoutait les dangers de l’absence 
aux charmes de mademoiselle d’Esco- 
railles,, et d’une passion partagée. Les 
chasses étaient commencées; encore 
timide à cheval, la duchesse ne les 
avait suivies qu’en calèche; mais le 
Roi témoignait souvent le désir de la 
voir sur un charmant coursier qu’il 
avait fait dresser pour elle. Ludovie, 
se décidant à le monter, promitauRoi 
de s’arrêter à une halte qu’il lui dési¬ 
gna et d’avoir avec lui un entretien par¬ 
ticulier. Le Roi se crut vainqueur; il 
ignorait que la duchesse, avertie qu’il 
avait promis à madame de Montespan 
la place qu’elle demandait pour ma¬ 
demoiselle d’Escorailles, n’accordait 
le tete-à-téte que pour exiger que la 
place lui fût refusée, et qu’elle ne se 
présentât plus à la cour. La duchesse 
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ne songeait pas qu’en parlant ainsi au 

i. 

Roi elle témoignait une jalousie qui 
Ja’livrait à Fainour du monarque. 

Occupée de ses secrets desseins^ la 
duchesse part avec toute la cour; le 
•cerl que* Fon poursuit les conduit du 
coté de Gros-Bois, et Fardeur delà 
cliasse est telle, que Fon se divise, se 
disperse par diverses routes. La du¬ 
chesse, qui sait' mal diriger son che¬ 
val, veut suivre le Roi, dont la course 
rapide du cerf accélère les pas* Elle 
pique de Féperon le jeune cheval, il 
se cabre, et pense la renverser* elle 
appelle a son secours; le bruit des 
chevaux, des chiens et des cors couvre 
sa voix ; tremblante, elle parvient a ar¬ 
rêter un instant le docile animal, qu’elle 
avait d’abord rendu si impétueux. Elle 
respire*, reprend ses. sens ; mais la 
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chasse s’est rapidement éloignée. Lir- 
dovie est seule, ne sait quelle route 
elle doit choisir ; plusieurs s’ouvrent 
devant elle.; que faire, que devenir? 
aucun de ses domesüqit''r ne fa sui¬ 
vie. Elle se décide à altei r ; encore; 
-■ 

mais plus elle attend, nio us elle es¬ 
père qu’on vienne à son secours.'Lu¬ 
dovic s’effraie de sa solitude et se dé¬ 
termine à donner à son cheval l’ordre 
de repartir; s’abandonnant à l’instinct 
qu’elle suppose devoir le guider. Le 
cheval repart au petit galop; il suit des 
routes sinueuses, parcourt des prés, 
des champs, et s’enfonce dans un bois. 
Il est tard : Ludovic voit qu’elle s’égare 
de plus en plus; aucune habitation ne 
s’ofiVe d’abord à ses regards. Elle a mis 
son cheval au pas, et cherche un asile 
où elle puisse trouver un guide. Une 
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haie épaisse, fleurie, et qui semble 


défendre une vaste enceinte, ranime 


son espoir. Mais, ô comble de sur¬ 


prise !.. les sons d’une guitare frappent 


son oreille, son cœur qui palpite. 


« Qu’entends-je? » s’écrie Ludovie 


en arrêtant son cheval. Du haut d’un 


petit monticule recouvert d’arbris¬ 


seaux, elle reconnaît une voix qu’elle 


n’a jamais oubliée, ni dans le tumulte 


des fêtes, ni dans les harmonieux con 


certs, ni dans la rêveuse solitude j elle 


entend ces paroles qui pénètrent au 


fond de son âme, et qu^elle écoute avec 


la plus tendre émotion : 


ROMANCE. 


Dieu bienfaisant, qu^à chaque instant j^implore 
Daigne écouter ma prière et mes vœuxj • 
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Si quelquefois ce cœur soupire encore. 
Eu t'invoquanl, il redevient heureux. 
Âu bel espoir de ma jeunesse 
Lorsqu’il m’a fallu renoncer. 

Je n’ai trouvé, dans ma détresse, 
Que toi qui sut le remplacer. 


A tes autels, enchaîné pour la vie. 

J’ai fait serment de n’adorer que toi; 
Mais nuit et jour prier pour Ludovic, 
N’est point, Seigneur, défendu par U loi 
Conserve-Iui son innocence. 

Sa simplicité, sa candeur; 

Dieu de bonté, Dieu de clémence. 
Répands ta grâce dans son cœur. 


Ne permets pas que, fiére d’étre belle, 
Loin d’accepter aveu humilité 
Les dons brillans que tu versas sur elle. 
Elle eu éprouve orgueil et vanité. 

De sa mère, Bdéle image, 

Qu’elle rende heureux son époux; 
Que la vertu soit sou partage, 
Seigneur, en est-il de plus doux.^ 
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Qu’enfin le Jeune et pieiïx solitaire, 

Friant pour elle, obtienne son bonheur; 
Qu’lieureuse épouse, et bientôt tendre raère. 
Elle méprise un monde corrupteur. 

Qu’elle soulage la misère. 

Et' dise en son cœur généreux : 

« Le ciel me fait dépositaire 
Des richesses des malheureux, u 


Non, lu n’es plus, 6 belle LudovieJ 
Four moi qu’un pur et touchant souvenir. 

A peine encore au printemps de la vie, 

J'attends en paix réletnel avenir. 

Par la divine Providence 

Je fus conduit vers ce saint lieu. 

Où, daus le calme et le silence. 

Je sers l’infortune et mon Dieu.- 

r . 

. . V r • A I I* • 

Ludovie, versant d’abondantes lar¬ 
mes, desirait vivement avertir Roger 
(car c’était lui) qu’elle l’entendait, 
quelle l’écoutait; elle désirait qu’il 
sût qu’elle était toujours l’innocente 
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Ludovie; niais elle réfléchit-: « Il est 
si paisible, pensa-t-elle, évitons à son 
cœur le trouble du mien j je veux imiter 
son exemple, et ressembler au portrait 

qu^il a tracé d’après les sentiuiens que 

* 

j’ai si peu mérités. » Elle écoutait en¬ 
core, mais craignant* de voir s’écouler 
le jour, et n’entendant plus rien, elle 
suivit la haie jusqu’au mur qui fermait 
sur la route, inconnue pour elle, un 
grand bâtiment; la porte coebère était 
massive et surmontée d’une croix. Une 
longue chaîne de fer, passée dans un 
fort anneau, devait servir à annoncer 
les arrivans. Ludovic, qui ne sait en 
quel lieu elle se trouve, â qui elle doit 
deoiander le guide dont elle a , besoin, 
se rassure en voyant le signe de la 
rédemption , et s’approche avec le 
projet de tirer la chaîne; mais comme 
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elle saisit l’anneau, une petite porte 
s’ouvre ^ il eu sort un jeune homme 
qui, surpris de voir une dame riche¬ 
ment vêtue, seule, et montant un beau 
cheval, ôte son chapeau et lui demande 
ce qu’elle vient faire chez les Camal- 
dules. « J’ignore où je suis, répondit 
la duchessej je me suis perdue à la 
chasse, et si vous voulez me rendre le 
service de me ramener où j’ai laissé 
ma voiture et mes gens, vous en serez 
bien récompensé. » Le jeune homme 
répondit qu’étant le fils du jardinier 
des ermites, il fallait qu’il fût rentré 
avant la nuit ■ mais d’après l’explication 
que lui donna la duchesse, en lui met¬ 
tant dans la main un louis d’or, somme 
qu’il n’avait possédée de sa vie, il prit 
la bride du cheval, parce qu’étant char¬ 
gé d’une hotte remplie de légumes, il 
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ne pouvait marcher que lenlemenl, et 
assura la duchesse'qu elle serait "rendue 
en moins de deux heures au lieu qu’elle 
avait indiqué. 

Tout en marchant^ Ludovie, qui 
brûlait de prendre des informations 
sur Roger, dont la romance troublait 
son cœur, demanda au jeune jardi¬ 
nier ce que c’était que les Camaldu- 
les, dont elle n’avait point encore en¬ 
tendu parler. 

« C’est, répondit-il du ton d’un en- 
fant qui récite sa leçon, un ordre respec¬ 
table et bien ancien; les saints religieux 
qui le composent observent ce qu’il y 
a de plus rude et de plus sévère dans la 
vie cénobite et dans la vie éréinitique. 

» Saint Romuald est leur chef et leur 
fondateur; il naquit à Ravenues et des¬ 
cend de ses ducs. 
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] »Leur nom vient de ce que saint Ro- 
muald se retira sur le mont Apennin, 

m 

dans une petite plaine appelée Camal- 
doli^ arrosée de sept fontaines; il y 
fonda son ordre en loia. Saint Ro- 
niuald n’y bâtit d’abord que cinq 
cellules séparées les unes des autres, et 
d’uu dillicile accès, avec un oratoire 
ou ses eru»ites se rendaient à des heu¬ 
res marquées pour y chanter l’office 
divin. L’usage de la viande était dé¬ 
fendu, ainsi que rentrée desfeuinies; * 
comme aujourdffiui, personne à l’ermi- / 
tage ne boit de vin, ni les moines, ni 

► 

leurs serviteurs. 

>ï Les Camaldulesde France doivent 
leur établissement aq^père Boniface, 
de Lion; le plus ancien est celui du 

Val-Jésus, en Fores. Mais eu r44^>on 

« 

forma le nouvel établissement que 
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vous venez de voir. Il est situe à 

Gros-Bois, s’estappelé alorsle Bourron^ 

< _ 

et n’est qu’à quatre lieues de Paris; la 
rè^Ic en est très-austère; cependant 
tons les moines monument un visage 
serein et une gaîté continuelle. Voilà, 
madame J ce que j’ai souvent entendu 

dire, ce que je vois tous les jours, et ce 

» 

que je répète à tous cehx qui m’inter- 

§ 

rogent, » 

La duchesse remërcia son guide des 

« 

détails qu’il venait de lui donner , et 

continua sa route en silence, réfléchis 

sant sur ce qu’elle venait d’entendre, 

* ^ 

et répétant tout bas la ronfiahce qui 
s’élait gravée dans sa mémoire sans 
qu elle en eut oublié une seule parole. 
Désirant obtenir quelques renseigne- 
mens sur Roger, si cela devenait possi- 

il 

ble, elle témoigna au jardinier com- 

III. 12 
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bien elle était surprise que dans uu 
ordre aussi sévère ou permît de pincer 
de la guitare, étant certaine d’en avoir 
entendu une à l’extrémité du jardin. 
« Peut-être, ajouta-t-elle, celui qui se 
servait de cet instrument n’est pas 
l'eçu parmi les camaldules. — Pardon¬ 
nez-moi, madame, répondit le jeune 
homme, ce moine que vous avez en¬ 
tendu a prononcé ses vœux. Il arriva 
auxCamaldules peu apres la paix; il était 
triste, souflrant; il sollicita et obtint 
un entretien particulier du père-supé¬ 
rieur. Après quelques jours d’épreuves 
le père l’admit au noviciat* jamais 
ferveur ne parut plus édifiante que la 
sienne; la seule grâce qu’il demanda, 
et qu’on lui accorda, fut la permission 
de pincer de la guitare et de chanter 
une fois par semaine à une heure qui 
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lui fui assignée et dans un lieu d’où 
il ne pouvait être entendu des moines, 
retenus alors dans leurs cellules. Le 
frère Ludovic, c’est son nom de reli¬ 
gion, et dans ce couvent on ne lui en 
connaît point d’autre, dès qu’il fut 
admis au noviciat retrouva la santé; il 
a prononcé ses vœux avec cette joie 
pure qui atteste une sincère vocation. 

w 

Aimé des jeunes moines, estimé ^de 
tous les supérieurs, il est, par l’égalité 
de son caractère et sa touchante piété, 

a 

le plus chéri, le plus révéré du cou¬ 
vent, quel que soit leur âge. » 

La duchesse n’avait pu entendre ce 
récit sans que ses yeux se mouillassent 
de larmes; son cœur était oppressé-, il 
lui tardait de retrouver sa suite, de 
ren^i'cr à son hôtel et de se livrer aux 
réflexions dont elle était distraite par 
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fa ^oute, le soin de conduire son che- 
,yal* et le bruit que faisait le jeune jar¬ 
dinier qui, voyant qu’elle ne disait 
plus rien^ sifflait, ou adressait la pa- 
•roleau beau cheval, dont il lâchait la 
bride ou la reprenait,^selon sa fantaisie* 
Enfin la duchesse arrive où elle est 
attendue • elle descend de cheval, 
donne .un second louis à son conduc¬ 
teur, ébierveillé de ce double présent, 
delà beauté de l’équipage dans lequel 
s’élance la duchesse, des riches livrées 
et neveesse de regarder la calèche^ qui 

fuit rapidement^ que lorsqu’il ne la 

» 

distingue plus. ' > ‘‘ 

« Voilà une bien belle darne, dit-il; 

:• 

elle est très-riche ' et c’est tant mieux, 
carpelle est généreuse.* Je lui ai rendu 
Service, elle nie l’a joliment pa jpl II 
est vrai que me voilà bien éloigné dè 
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moD clieminj.mais j’ai deux bons 

louis^ et si ma liolte n’etait pas si 
lourde, j’aurais dans peu regagné le 
temps perdu: En tout cas, que j’arrive 
ou non avant que les portes soient 
fermées, dussé-jê coucher sur l’herbe^ 

et attendre le lever du jour. Qu<î 

Dieu bénisse la belle et généreuse 
danie^ j’ai bien vu qu’elle a du cha¬ 
grin; elle était triste.., je l’ai enten¬ 
due soupirer, bien sûrement je prierai 

pendant neuf jours saint Roinuald 
pour elle. » Tout en se parlant ainsi à 
lui -ménie, il retrouva le chemin (|u’il 
avait quitté pour conduire Liulovie, 
et pressa tellement son retour au cou¬ 
vent des Camaldulcs, qu’il arriva au 
moment où son oncle, prêt à fermer 
la porte, regardait de tous cotés s’il 
ne l’apercevrait point. L’oncle vou- 


« 



















lut d’abord le gronder j mais il le 
pria d’attendre qu’il lui eut raconté 
son aventure, et lui montrant son or 
la paix fut bientôt faite. Son récit 
émerveilla tellement le vieux jardi- • 
nier, qu’il se promit de joindre ses 
prières à celles que son neveu comp¬ 
tait faire à saint Romuald, pour la 
généreuse dame. 



















CHAPITRE VIII. 


La duchesse ëmne, pensive, rentre 

B 

dans son hôtel, donne ses ordres pour 
que personne ne soit admis près d’elle, 
et que l’on dise, si l’on vient s’infor¬ 
mer de l’événement qui l’a séparée de 
la chasse, qu’elle s’est égarée; mais 
qu’ayant rejoint sa suite, elle est de 
retour; qu’elle est fatiguée et qu’elle 
repose. S’étant déshabillée elle congé¬ 
die ses femmes, et, dans le silence qui 
règne autour d’elle, interroge son cœur 
et se demande quelle est la conduite 
qu’elle veut tenir. Ludovic se répète. 
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la romance de Roger; sûre de n’avoir 
oublie aucune de ses expressions^ elle 
veut les conserver plus sûrement en¬ 
core en les écrivant. Elle s’arrête pour 
lire ce qu’elle vient d’écrire, et lors¬ 
qu'elle a fini le dernier couplet, elle 
rcve, soupire, et s’écrie en joignant 
ses mains avec ferveur : « Oui! pieux 
Roger, je veux réaliser les vœux si 
purs de ton âme! Oui, vertueux Ludo¬ 
vic, tu CS l’ange gardien de celle qui 
dans sa pensée t’avait déjà donné ce 
nom. Celle pour qui tu invoques le 
ciel ne le rendra point sourd à tes 
prières par le refus de ses grâces : oui, 
je le jure, Ludovle sera digne de l’i¬ 
mage que tu as tracée; elle l’admire et 
saura lui ressembler, en remplissant 
les devoirs qu’elle n’a point trahis, 
mais qu’elle a négligés sans songer à 
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leur imporlaDce. L’élève de l’abbesse 
de Fontevraultj la fille de la duchesse 
de Llmours^ exemple de fidélitf con- 
jugalej ne s’écartera ulns des sages le¬ 
çons qu’elle a recues^ni du beau modèle 
que lui offre une tendre mère. Noble 
et sensible Henri^ je ne porterai plus la 
ilouleur dans ton âme; ce monde bril¬ 
lant, mais faux et léger J ne séduira plus 
mes yeux éblouis; l’orgueil de plaire ne 
me fera plus renoncer â l’esUiue ; de fri¬ 
voles plaisirs ne m’éloigneront plus du 
bonheur. RogerRoger!,... ta voix 
m’éveille d’ un songe magique. Ah! com¬ 
bien je m’abusais quand j’étais fièré de 
ce qui devait un jour me coûter tant 


de regrets! Heureuse!. 




lieur 


euse en¬ 


core d’échapper à ces pièges avant qu’il 
ne soit plus temps d'en sortir, sans avoir 
perdu restime de moi-méme! 
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> 

»Quel avenir sans entours, sans con-* 
sidération, sans interet, se prépare la 
feranife qui ne suif aucune des lois que 
lui imposent la nature, la religion et 
la morale 1 Digne abbesse! reconnaî¬ 
triez-vous la modeste pensionnaire 
de . Fontevrault dans Ludovic cou¬ 


verte de ces riches parures pour les¬ 
quelles prodiguant For qu’elle refuse 
à l’infortune, ne vivant qu’au milieu 
•des fêtes, ne rapportant dans sa maison 
que le souvenir de ses succès et le 
désir de voler a des succès nouveaux, 
elle ne compte pas encore une bonne 
action dans sa vie! Dieu! quel por¬ 
trait! dit la duchesse avec douleur, et 


c’est le mien! et j’étais assez enivrée 
pour me croire en droit de mériter 
l’admiration générale! et pourquoi/... 
Pour quelques attraits, que peu d’an- 
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nées m’enlèveront, qu’un simple acci¬ 
dent peut me ravir. Que restera-t-il 
alors a celle qui n’a pas d’autre titre à 
ces hommages auxquels elle aura sa¬ 
crifié scs liens, ses scntlmens? Quel 
vide, quel abandon! que de remords 
vont la punir! Et c’est le sort que 
dans mon illusion je me préparais à 
moi-même!.- Roger, ta main ver¬ 
tueuse a détaché le bandeau; il ne 
couvrira plus nies yeux, qui distin¬ 
guent enfin la vérité de l’erreur ! » 
Ludovie, long-temps ensevelie dans 
ses pensées, restait en silence; elle 
songeait à sa mère, à son époux avec 

• i 

un mélange de tendresse et de repentir. 
« Oui, dit-elle, oui, j’irai vous rejoin¬ 
dre, vous que j’ai tant affligés, et qui 
ne vouliez que mon bonheur! Vous 
pardonnerez à Ludovie quand vous la 
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verrez, revenir vers vous^ empressée, 
allendrie. Je ne crains de vos géné¬ 
reux cœurs ni reproches, ni indifTé- 
reiice. Noble Henri, Lu recevras dans 
tes l^ras la Ludovic, que ramène vers 
loi la reconnaissance et la volonté de 
te rendre heureux!.. El vous ma mère, 
et vous la meilleure des mères, vous la 
presserez avec amour sur votre cœur! a 
Décidée fermement à rentrer dans 
la route du devoir, la ducliesse sonne 
ses femmes; leur ordonne de préparer 

tout ce qui est nécessaire pour qu’elle 

•• 

puisse partir le lendemain dans la ma-^ 

■ 

linée. Ses ordres donnés, elle leur dit 
de la laisser seule. Son âme a besoin 
de prier celui qui liispirc .de bonnes 
résolutions et accorde la persévérance. 
Elle entre dans son oratoire, depuis 
long-temps abandonné; là, prosternée 


























devant Firnage de la Vierge^ exemple 
de pureté et d’iiumililé^ exposant à ses 
regards divins toutes ses faiblesses et 
son repentir, elle implore son assis¬ 
tance, et éprouve le calme délicieux 


que donne toujours la prière. • 

Voulant se lever avec le jour, la du¬ 
chesse va chercher quelques heures de 
sommeil, et passe la nuit la plus paisi¬ 
ble dont elle ait joui depuis que tant 
d’agitations faisaient a la fois scs plaisirs 


et son tourment. A son réveil elle sen¬ 


tit celte joie tranquille que donne tou¬ 
jours la vertu. « Déjà, peiisa-t-clle, je 
suis heureuse. Ah! si Fon savait ce 


qu’il y a de douceur à remplir scs de¬ 
voirs, qui serait assez Fennemi de soi- 
mcnie pour s^'en écarter 1 » 

Cependant la duchesse pense au 
Roi, à la promesse qu^elle lui a faite de 
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ne point s’éloigner sans Ven prévenir; 
peut-elle manquer à cet engagement 
sans manquer de respect et d’obéis¬ 
sance envers son souverain. Et s’il 


s’oppose à son départ, osera-t-elle bra¬ 
ver sa défense? Ces réflexions la trou¬ 
blent pendant quelques moraens; mais 
s’étant rappelée que dans la dernière 
lettre d’Henri il l’instruit qu’il a écrit 
au Roi pour refuser son rappel, Ludo¬ 
vic pense que le Roi trouvera qu’elle a 
du partir sans hésiter* Néanmoins elle 

croît devoir écrire à madame de Main- 
tenon, et lui demander un entretien 
particulier le plus tôt qu elle pourra 
le lui accorder, 

Ludovic envoya son billet dès qu’il 
fut écrit, et malgré riieure matinale, 
au lieu d’y répondre, madame de 
Maihtenon se rendit sur-le-cJiamp 
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près d’elle. Aimant la duchesse, plai¬ 
gnant sa jeunesse, désirant contribuer ^ 
à la sauver puisqu’il en était temps 
encore, elle se félicitait de la voir re¬ 
courir à elle dans une position aussi 
délicate que celle où la plaçait l’exil 
de Limours^ elle comptait lui dire ces 
paroles mémorables qu’elle adressa 
depuis inutilement à l’infortunée du¬ 
chesse de Fontanges : 

Ou vous aimez le Roi^ ou vous ne' 

V aimez point. Si Vous U aimez vous 

devez le sauver et vous sauver avec 

* 

lui: si vous ne Vauriez point Veffort 
doit moins vous coûter. Quoi qu il en 
soit^ VeJJart de le quitter est une ac^ 
lion bonne et louable* 

En entrant dans l’iiotel, madame de 
Maintenon, voyant partout les apprêts 
d’un prochain départ, espéra n’avoir 


à 














que des louanges à donner et non des 
conseils. L^air de sérénité avec lequel 
la duchesse l’aborda ^ indice d’une 
conscience tranquille, l’en convain* 
quit avant meme qu’elle eût parlé..... 
Ludovic, Tayant embrassée et tendre- 
inént remerciée de l’empressement que 
madame de Maintenon avait mis à lui 
accorder la faveur qu’elle désirât, lui 
ouvrit son cœur tout entier. Elle ne 
craignait pas que la vertu la plus aus¬ 
tère en sondât dans ce moment tous les 

replis. « Je vais partir, ajouta-1-elle 

* 

à cette première confidence; je crois 
ne devoir point prévenir le Roi avant 
de m’étre éloignée; cependant je dé- 

P 

sire qu’il en soit instruit avant que l’on 
en parle publiquement à la cour : je 
désire que ce soit celle .pour qui il 
a autant d’amitié que d’estime; celle à 









( ) 

qui il a accordé le droit de lui dire la- 
vérité, et qui, par l’empire de la reli¬ 
gion, par les cliarnies de la douceur et 
du sentiment, sait s’en faire écouter 
avec fruit, qui le prépare à cette sé¬ 
paration ; quand elle lui dira : h La 
duchesse est partie parce qu’elle de¬ 
vait partir, et que tout ce qui est res¬ 
pectable le lui ordonnait, » lui-nicme 
approuvera ce que vous eussiez con¬ 
seillé. » 

^Madame de Maintenon applaudit à 
tout ce qu’avait résolu la duclïesse; 
lui présenta le tableau du bonheur 
calme et pur dont elle allait jouir, de 
la félicité sans nuage qu’elle préparait 
a son cœur, et de cet avenir, récom- 
pense éternelle d’une vie sans repro¬ 
ches. Après ce discours édifiant, elle 
demanda à Ludovic quel était le mo- 
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ment où elle avait fixé son départ. 
«Je n’attendais J répondît-elle, que le 
bonheur de vous avoir vue; je serai 
partie dans une heure. Je n’emmène 
que Beauvais, Henriette et les domes¬ 
tiques indispensables; les autres atten¬ 
dront ici les ordres qu’il plaira à leur 

m 

maître de leur donner. Je veux éviter 
l’éclat, et que mon départ ne soit re¬ 
marqué. 

On ne peut agir avec plus de sa¬ 
gesse et de prudence assni'étnent, dit 
madame de Miiintenon. Le duc du 
Maine est soufTiant; le Roi, qui l’aime 
tendrement, viendra le voir en sortant 
delà chapelle; je prendrai le moment 
où il viendra de prier" et où je serai 
seule avec lui pour lui parler de vous. 
Partez sans regret et sans crainte.- Je 
saurai ôter aux courtisans le plaisir' 
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de former des conjectures, en leur an^ 
nonçant moi-méme que le duc, ayant 
refusé son rappel, vous avez été le re¬ 
joindre, sur le désir que lui et la du¬ 
chesse votre mère en ont exprimé. Le 
Roi, j’en suis certaine, dix’a la meme 
chose, parce qu’elle est vraie. Il faut 
lui éviter un premier mouvement de 
surprise jmais moi qui lis chaque jour 
dans son âme, je sais qu’il admire ce 
qui est vertueux, meme quand il lui en 
coûte un sacriGce. Allez, belle et sage 
Ludovic, allez' trouver le bonheur, 
et gardez-vous de regretter la cour ou, 
sous les apparences de la joie., se ca¬ 
chent tant de mortelles douleurs, sous 
une feinte admiration tant de haine 
réelle; où tout est ambition et envie. » 
Pressée de retourner près du char¬ 
mant prince qui lui causait de vives in- 
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quiétudes, madame de Main tenon dit 
adieu à la duchesse, lui promit de lui 
écrir.e,la Télicita de nouveau et la laissa 
donner ses derniers ordres. 

A peine madame de Mainlenon s^é- 
tait-clle éloignée qu’Henriette apporta 
une lettre de madame de Saint-Sau¬ 
veur qui, dit la femme-de-clianibre, 
était au désespoir, et demandait avec 
les plus vives instances de venir se 
jeter aux genoux de sa maîtresse. Lu¬ 
dovic^ indignée qu’elle eût encore l’au- 
dace de vouloir paraître à ses wux 

I %J 

apres la défense qu’elle en avait re¬ 
çue et les criminels desseins qu’elle 
avait osé former, prit la lettre, et sans 
l’ouvrir écrivit sur l’enveloppe : Por-^ 
te Z ailleurs vos basses adulations et 


vos conseils corrupteurs^ je ne veux 

ni vous lire ni vous voir. Ayant rendu 

\ 
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la lettre J la tluchcssc ordonna qu’en 
la lui rcrnellanl elle lût chassée de 
riiüleh 

Puissent tons ceux qui cherchent à 
séduire rinnoceiice éprouver le meme 
châtiment! 

Une heure après^ la duchesse était 
déjà eu voiture^ et, le cœur plein d’une 

é 

innocente joie, traversait Paris sans 
accorder un regret à tout~ce qu’elle 
abandonnait. 

Le voyage se faisait rapidement, 
niais la duchesse avait le temps de réf 
fléchir, et sa pensée se portait avec at¬ 
tendrissement vers ceux â qui sa pré¬ 
sence, sans être annoncée, causerait 
une dauce surprise... « Peut-être,pcn- 
sail-elle, sont-ils assez justes pour y 
compter. .0 Roger!,.* vos paroles sont 

V 

là sur mon cœur et dans mon cœur. 
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Qu’il m'est doux de savoir que la re¬ 
ligion a fermé les blessures de Ta- 
mour.; que vous estimez Ludovie et 
que vous priez pour elle! Un jour elle 
sera digne de prier pour vous. » 

Plus la duchesse approche de la 
Provence^ plus elle croit trouver une 

existence nouvelle^ Son àrae s’épanouit, 

* 

son imagination se calme^ l’aspect de la 
campagne, l’aurore, le coucher du so¬ 
leil, qu’elle n’a jamais vus, la ravissent. 
Voilà Montargis, et plus haut, sur la 
rive droite de la Durance, est l’anti¬ 
que château de Limours. Enfin elle ar¬ 
rive sans avoir permis à son courrier de 
la devancer; elle a quitté meme sa voi¬ 
ture à quelques pas du château, et s’é¬ 
lance vers le salon, que le concierge, à 
qui elle s’est adressée, lui indique, et 
qui, par son ordre, ne l’a point suivie. 
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rée de scs bras caressans,.. ce Ma 
dil-elle, je t'attendais !— O ma mère î 
bénisses voire enfant! » Et Blanche^ 


élevant ses mains tremblantes d’émo-i * 


lion sur le front soumis de Ludovic^ 
implore pour elle les faveurs du ciel. 
Quittant les genoux de sa mère^ s’a¬ 
vançant vers son époux, qui la con¬ 
temple, et qui éprouve une agitation 
inexprimable J elle lui dit avec la plus 
grande sensibilité : « Henri, c’est ta Lu-^ 
dovie qui te tend les bras; ouvre les 
tiens pour la recevoir* elle est à toi! » 
Éperdu d’amour et de joie, le duc se 
livre pour la première fois aux plus 
doux transports... « Ludovic!,, ma Lu¬ 
dovic, disait-il * lu es à moi!..—Oui^ré*- 


* 













( i6o ) 

* 

pondait-elle... à manière, à mon epoux, 
et sans partage!... n Prenant alors la 
main de sa mère, Tunissant dans les 
siennes à celles d’Henri : « Oubliez tous 
deux quelques moniens de folie,ils ne 
renaîtront plus J je passerai toute ma 
vie à en elFacer le souvenir. » De 
tendres cai’esses , de douces larmes 
répondirent a ces paroles; une trop 
vive émotion ne permet pas de s’ex¬ 
primer, mais sa muette éloquence 
était plus persuasive que les dis¬ 
cours : elle se modéra par degré, 
et fit place à des senti mens dé¬ 
licieux. Dans le calme des sens on 
entend mieux son cœur,on jouit mieux 
de sa lélicité. Ce jour lut le plus beau 
des jours pour BlaucliCj Henri et Lu¬ 
dovic ; le lezidemain lut plus beureux 
encore, et chaque instant semblait ap- 












porter aux denx époux, à leur luère^ 
une jouissance nouvelle. 

Une lettre de ma'dame de ]\ïainto- 
non vint ajouter encore au bonheur de 
Ludovic 5 elle lui apprenait que le Roi, 
non-seulement avait* approuvé sa con¬ 
duite, mais que Je soir du meme jour 
de son déparl, il y avait applaudi devant 
toute sa cour dans les termes Jes plus 
llatleurs j que la Reine, ayant joint son 

b 

éloge à celui du Roi, s’était plue à rap¬ 
peler le bel exemple de fidélité conju¬ 
gale qu’avait donné et que donnait 
encore avec tant de constance la dii- 
cliesse douairière. Louis XIV, non con¬ 
tent de rendre à Ludovic cct bomma'îe 

O 

publique de son admiration, envoyait 
à Liniours son rappel et la promesse 
du cordon bleu a la proebaine fête du 
Saint-Es prit. 
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Ijudovie pouvait jouir de ces louau- 
gcs*Elles étaient accordées a la vertu, 
elles étaient le prix de la sagesse, et non 
celui de sa vanité. Après avoir montré 
cette lettre à sa mère et à Henri, vou¬ 
lant jouir en quelque sorte de lallberté 
que leur accordait le Roi, elle leur pro¬ 
posa de quitter l’antique château de 
Limours, qui, malgré les embellisse- 
mens que Blanche y avait fait faire 
-autrefois, était dégradé dans toutes 
les parties des bâti mens qu’elle n’a¬ 
vait point eu le temps de faire relever, 
et d’aller s’établir au riant Mon- 
targls. Cette proposition fut acceptée 
avec joie^ peu de jours après ils ha¬ 
bitèrent cette belle demeure que Blan¬ 
che ne regrettait pas entre sa fille et 
' son fils, mais dont elle était contente 
de les voir jouir. Voulant ofTrir à 
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leur jeunesse tous les amuscmcns 
qu’il dépendait d’elle de leur pro¬ 
curer, la duchesse rappela les plaisirs 
dans le séjour où ils aimaient à repa¬ 
raître. Les fêtes champêtres, les con¬ 
certs, la danse, les joutes, les cour- 

■ 

ses attirèrent, comme autrefois, la no¬ 
blesse provençale; Blanche redevint 
encore l’heureuse Blanche. 

Ce fut de cette demeure enchantée 

que Ludovie répondit à madame de 
•• • 

Maintenon, la suppliant d’offrir au Roi 
sa respectueuse reconnaissance, et de 
lui dire l’usaije qu’elle avait fait de 
la grâce qu’il leur avait accordée. Elle 
ne termina point sa lettre sans pein¬ 
dre avec une naïveté touchante le 
bonljeur d’âme dont elle jouissait au 
sein de la paix et dans une vie sen¬ 
sible et innocente. Madame de Main- 
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tenon ayant communiqué cette lettre 
au Roi J il en fut sensiblement atten¬ 
dri. Un sentiment généreux le porta 
à se féliciter 1 Lii-niénie de n’avoir pas 
séduit un cœur fait pour la vertu. 
Madame de Maintenpn, qui voulait 
sincèrerfKînt le salut de son Roi, ap¬ 
plaudit à ce retour sur lui-meme, 
elle relia à le ramener à la religion 
et y réussit par la suite; mais il de¬ 
vait encore céder à une passion qui 

* • 

eut toujours tant d’empire sur les plus 
grands hommes. Louis XI V devait en¬ 
core ressentir Famour et rinspirer. La 
fin prématurée de la belle duchesse de 
-Fontanges^ iiiorte à vingt ans, en di¬ 
sant au Roi qui fondait en larmes : Je 
meiiJ's contente J puisque mes derniers 
regards ont vu pleurer mon Roi, lui 
lit une salutaire impression. Louis XIV 
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fut long-temps à se remettre du (Ion- 
lourcux spectacle de cette mort ; il 
se représentait sans cesse cette jeune 
beauté mourante, n’olTrant à Dieu 
qu’un cœur encore palpitant d’amour^ 
malheureuse peut-être pour l’éter- 
nité, et malheureuse par sa faute. Il 
éprouvait d’amers repentirs^ et de ce 
moment renonça à des faiblesses, seule 
omlme qui exi.^ât sur le caractère et la 
gloire du Roi admiré de T univers. S’at¬ 
tachant tout entier à la religion, qu’il 
avait toujours respeclée, mais dont ses 
passions l’avaient souvent écarté, il ne 
songea plus qu’a se réconcilier avec le 
Dieu bienfaisant qui lui avait accordé 
un règne aussi glorieux. Son estime, sa 
confiance pour madame de Main tenon 
s’augmcntèrenlavccies sentimens pieux 
qu’elle développa dans son iimc. 
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Tandis que ces evéuemens occu¬ 
paient la cou-Pj les* lia bilans de Mon- 
tapÿis ne songeaient plus à elle. Lu¬ 
dovic, sans recourir a l’art et sans 
autre éclat que celui qu’elle tenait de 
la nature, charmait les seuls regards 
auxquels elle désirait plaire. En arri-v 
vaut à Montargis,oiie*avait écrit à l’ab¬ 
besse de Fontevrault un sincère aveu 
de scs torts, et eu meme temps lui fai¬ 
sait part des résolutions qu’elle avait 
prises. La réponse de l’abbesse arriva 
promptement J et si Ludovic avait eu 
besoin de puiser de nouvelles forces 
dans de sages conseils, elle les eut trou¬ 
vés dans celte correspondance, qui ne 
fut po.int interrompue,- madame de 
Maintenon conliuuant toujours à lui 
écrire des lettres édiüanteset aimables. 

La naissance d’un üls ne laissait 
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presque plus rien à désirer à sa mère. 
Henri, licureux époux, heureux* père, 
remerciait le ciel et Ludovie. Blan¬ 
che voyait ses vertus récompensées par 

le bonheur et les ver lus de ses enfans. 

#• 

Une fille,, second et tendre présent de 
rhymen, devint un nouvel objet de 
joie et dWîour. Ne donnant plus au 
luxe, la duc] 1 esse employait les reve¬ 
nus qu’elle lui avait d’abord sacrifiés 
à secourir les infortunés. On sait déjà 
qu’il n’en existait plus dans les lieux 
qu’habitait la généreuse Blanche. 

Mais le duché de Liinours, aban¬ 
donné depuis long-temps par ses pos¬ 
sesseurs, offrait à la bienfaisance une 
lo nguc misère à secourir. Des hos¬ 
pices pour la vieillesse et pour la souf¬ 
france, des écoles pour l’enfance et 
la jeunesse, des manufactures rendi- 
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rent à cos vastes, domaines le travail 
et rabondance. 

Ludovic s'^ëtonnait d’avoir oublié 

« 

quelque temps que le vrai boiilieur 
est dans la pratique des vertus. Sou¬ 
vent, en regardant son époux et sa 
mèrc^ et en pressant avec tendresse 

ses deux en fans sur son cœur, elle se 
disait : « Roger, tes vœux sont accom¬ 
plis; je suis heureuse épouse, heu¬ 
reuse mère !... Je dois révérer toujours 
ton souvenir, et n’oublier jamais le 
Page et la Romance, 



FIN DU TROISIEME ET DERNIER VOLUME. 














NOTICE 


SUR 

QUELQUES PERSONNES CÉLÈBRES 

DONT IL EST PARLÉ DANS CE ROMAN, 



ANNE D’AUTRICHE. 

Anne d’Autriche, fille aînée de Philippe 11, 
roi d’Espagne, épousa Louis Xlll le aS sep¬ 
tembre i6i5,ct fut mère de Louis XIV et de 
Philippe d’Orléans. Elle eut la régence du 
royaume pendant la minorité du Roi, âgé de 
cinq ans. Le parlement la lui donna par un 
arrêt du mois de mai 164 3, et cassa le testa¬ 
ment de Louis XIIL 

Cette princesse^ qui réunissait à la beauté 
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les plus grandes vertus, la bonté, la bien¬ 
veillance et la douceur, éprouva dans sa vie 
des vicissitudes sans nomlne, qu’elle supporta 
avec courage. Le cardinal Mazarin, qui avait 
toute sa confiance, gouverna despotiquement 
le royaume sans que sou administration cau¬ 
sât d’abord le plus léger muriuure. Les vic¬ 
toires du duc d’Engiiien, si célèbres sous le 
nom du grand Condé, faisaient l’allégresse 
publique, cl rendaient la régente respectable. 
Mais l’avidité de Mazarin, l’augmentation 
des impôts, l’ambition des grands, prépa¬ 
raient une guerre civile. Les grands seigneurs, 
irrités de ce que la Reine avait fait un étran¬ 
ger le maître de la France et le sien, exci¬ 
tèrent des séditions. Tantôt tourmentée par 
nn ministre impérieux, la Reine était l’objet 
de l’adoration du peuple; tantôt outragée par 
le meme peuple, devenu frondeur et mutin, 
elle se vit contrainte à fuir de Paris et d’im- 
plorcr le secours du grand Condé. 

Anne d’Autriche était bonne et indul- 
getflë, mais pleine de noblesse et de dignité; 
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elle élait spirituelle, et à de beaux traits 
joignait beaucoup de grâcesj c*esl à clic que 
la cour de France doit en partie les agrémens 
et la politesse qui la disthiguaieut de toutes 
les cours de l’Europe, sous Louis XIV, 

Les troubles s’étant pacifiés, Anne d’Au¬ 
triche passa les dernières années de sa vie 
dans le calme de la vertÿ- clic fit bâtir la 
magnifique église du Vabde-Grâce, et mou¬ 
rut en 166G, âgée de soixante-quatre ans. 

Pendant la longue et douloureuse maladie 
qui l’enleva à ses peuples et à ses enfans déso¬ 
lés, elle montra la plus grande patience. Les 
personnes qui l’approchaient ne s’aperce¬ 
vaient de scs cruelles soüjÛTrances qu’à ses 
mouvemens involontaires, et trouvaient tou¬ 
jours sur son visage le sourire de la bienveil¬ 
lance. Voyant sa fin s’approclier, elle remplit 
les devoirs de sa religion avec une ferveur 
qui édifia toute la cour ; le Roi, la Reine, 
Monsieur, Madame, ne la quittèrent pas jus¬ 
qu’à son dernier soupir. Elle témoignait par 
ses regards attendris combien leurs soins lui 
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étaieot chers; les larmes de ses enfans la 
consolaient. Elle ne laissa voir de rattache¬ 
ment à la vie que pour eux, et fît sentir que 
la royauté n’entrail pour rien dans ses regrets. 

Le Roi la ple_ura amèrement et avec rai¬ 
son ; aucune femme n’a porté plus loin qu’elle 
les attentions maü^riielles. Malgré les craintes 
et les embarras que lui causaient les guerres 
civiles, elle ne chargea personne des soins 
qu’elle pouvait prendre elle-même. Cétaît 
la Reine qui prjésidait aux premières leçons 
de Tenfance du Roi; elle y joignait des in¬ 
structions particulières. Elle veillait assidu^ 
ment à ne pas souffrir auprès de son fîls des 
personnes capables de lui faire prendre des 
habitudes vicieuses, et voulant lui faire per¬ 
dre la sécheresse qu’il tenait de Louis XIII, 
elle parvint à lui donner, sinon l’extrême 
douceur de caractère, qu’elle portait au plus 
haut degré qu’aucune personne de son rang 
et de son sexe, au moins celte urbanité qui 
le rendait, quand il le voulait, le plus ado¬ 
rable des monarques. Tout eu lui inspirant 
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des sentimens uobles et élevés, elle Taccou- 
tuiuail à ne pas se laisser éblouir par Téclat 
d’une couronne; elle grava dans son cœur 
un respect sincère pour la religion, et n’é¬ 
leva pas dans des principes moins pures son 
second lils. £nbn, elle sut à la fois occuper 
dignement le trône, embellir sa cour, mé¬ 
riter l’admiration et les regrets de toute la 
France, 



BEAUVILLIERS. 


pRiNçois DE Bejiuvilliers, duc de Saint- 
Aîguan, était membre de l’Académie fran- 
çaise, et naquît en 160*5; très-jeune, il 
remporta Je prix, à Caen, pour l’immaculée 
Conception. Il s’était distingué dans plusieurs 
batailles, et ce fut en sa faveur-que le Roi 
érigea en duché - pairie sa terre de Saint- 
Aignan. Chargé souvent de diriger les fêtes 
de la cour, il en traçait les plans et les fai- 
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sait exëcuter avec autant d’intelligence que 
de goût. On a de lui plusieurs pièces de 
poésies qui ont été recueillies y et qui mé¬ 
ritaient de rètre; elles se trouvent éparses 
dans les anciens Meixures, dans les OEuvres 
de madame des Houlières et de Scarron, U 
mourut en 1687. Son fils aîné^ Paul, duc de 
Beauvilliers, premier gentilhomme de la 
chambre, avait été gouverneur du duc de 
Bourgogne, père de Louis XV. 


BENSERADE 


Bensebade plaisait beaucoup à la cour par 
son esprit», sa figure, par sa conversation et sa 
plaîsantcrie.fine, qui flattait ceux-mêmes sur 
lesquels il l'exerçait. Quoiqu’il vécût fami- 
.. lièremcnt avec les grands seigneurs, il ob¬ 
servait avec eux une continuel le circonspec¬ 
tion, et elle lui fut utile. Deux ministres le 
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conablèreut de biens, Richelieu, dont il se 
disait parent,’ et Mazarin, dont il loua avec 
art quelques' vers italiens qu’il ne connais¬ 
sait pas, et qu’il n’eùt pas su traduire. Bcn- 
serade excella dans les vers des ballets qu’il 
fil pour la cour, avant que Mazarin y eut 
amené l’opéra. Il sut plaire à Louis XIV, qui 
le combla de bienfaits, et lui donna mille 
louis pour les tailles-douces de ses rondeaux 
sur les Métamorphoses d’Ovide, ouvrage qui 
ne méritait pas cette libéralité. Il inspira un 
autre rondeauépigrammatique valant mieux 
que tous les siens. 

Benserade se dégoûta de la cour et des 
muscs, et se retira, sur la fin de sa vie, à 
Gentilli; là, sa seule occupation était d’orner 
et de cultiver son Jardin. Il avait embelli sa 
retraite de diverses inscriptionsj on lisait en 
y entrant : 

Adieu fortune, honneurs* ndlcn vous cl les vôtres, 

Je viens ici vous oublier : 

Adieu toî-meme, amour, bien plus que tous les autres . 

Difficile à congédier. 
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Sa vieillesse fut douce et clirétiennej il 
mourut d*un accident, à Paris, âgé de soixante^ 
dix-huit ans, en 1691. Il était de T Académie, 
Seneçay composa sur Beuserade ce por¬ 
trait ressemblant, quoique un peu flatté ; 

Ce bel, esprit eut trois talens divers 
Qui trouveront Tavenir peu crédule. 

De plaisanter les grands il ne fit point scrupule. 
Sans qu'ils le prissent de travers, 

11 fut vieux cl galant sans être ridicule, 

Et s'enrichit à composer des vers. 

Benserade, pour avoir eu pendant sa vie 

une réputation au-dessus de son mérite, est 

peut-être aujourd'hui moins estimé qu’il ne 

• - 

vaut. La postérité se mbutre toujours sévère 
pour les auteurs dont les contemporains ont 
été très-légèrement enthousiastes. On ue peut 
refuser à Benserade une rare facilité à com¬ 
poser des vers sur toutes sortes de sujets. 
























BOSSUET. 


Bossuet, né à Dijon, en 1627, d’une tV 
mille de robe noble et ancienne, annonça 
dès son enfance tout ce qui devait, dans la 
suite^ lui attirer l’admiralion publique. Le 
désir ardent de s’instruire lui faisait oublier 
jusqu’aux amusemcns de son âge; au collège 
il remporta tous les prix. Annoncé comme 
un prodige aux beaux esprits de l’hôtel de 
Rambouillet, il y fit, devant une assemblée 
nombreuse et choisie, un sermon impromptu 
sur un sujet qu’on lui donna. Il parla avec 
autant d’éloquence que s’il eût été préparé. 
Le prédicateur n’avait que seize ans; le ser- 
moQ^ura jusqu’à minuit, ce qui fit dire à 
Voiture, si fécond en bons mots, que l’on 
n’avait janiais prêché ni silôt ni si tardt A 
peine âgé de vingt-cinq ans, il reçut à la 
Sorbonne le bonnet de docteur. 
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Bossuet s’allaclia surtout à l’instruction des | 

4 

protestans; il en ramena un grand nombre à j 
la foi catholique, f 

Son carême de ïG 66, son avent de 1G68, | 

/A 

prêcliés pour convertir le maréchal de Tu- j 
renne ; nouvellement réuni à l’église catho- | 
lique, lui valurent révêché de Condom, Le | 
Roi, en 1670, lui conHa l’éducation du Dau- jj 
phin. Il devint premier aumônier de madame m 

la dauphine en 1680, et évêque de Meaux 1 
en iG8t. . 1 

Bossuet, membre de l’Académie française, | 

est le premier modèle que nous ayons eu 1 
d’une éloquence égale et quelquefois supé- | 
rieure k celle des Grecs et des Latins. | 

Son discours sur l’histoire universelle est I 
un chef-d’œuvre qui réunit tout a la fois ce | 
que le génie a de plus sublime, la morale de I 
plus persuasif et de plus brillant, l’art de plus i 
étonnant'. Le sujet en est grand, l’expression 1 

# * M 

toujours proportionnée a la dignité de la ma- f 

I 

tière. Malgré les dilHcnltés qui se présen- 1 
laient dans un discours dont le but était de 
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développer le chaos du temps, de suivre^ 
pour ainsi dire, pas à pas la marche de la 
sagesse divine, et de lui tout rapporter, 
quelle rapidité dans la narration! quel or^ 
dre dans la marche î quelle étendue et quelle 
profondeur dans les vues! quelle sagacité 
dans les réflexions! que la religion est res¬ 
pectable, lumineuse et consolante sous son 
pinceau ! 

Si Bossuet n’eùt dans son discours sur This- 
toire universelle ni modèles ni imitateurs, 
ses oraisons funèbres sont encore un nouveau 
triomphe pouf sa gloire; présenter des ta¬ 
bleaux qui touclicnt, qui épouvantent, qui 
éclairent; annoncer des vérités, confondre 
Torgueil, instruire les vivans par Texemple 

des morts, voilà le but de ces sortes de dis- 

€ 

cours, et celui que Bossuet a rempli avec une 
perfection inimitable. 

















â 


/ 


V 


( ) 



BRANCAS. 


Louis de Brancas, marquis de Cereste, 
issu de l’illustre famille des Brancacio, ori- 
gioairc de Naples, et établie en France de¬ 
puis x3'j8, servit avec gloire par mer et par 
terre, sous Louis XIV et sous Louis XV, Il fut 
employé à plusieurs ambassades. Louis XV, 
pour prix de ses services, l’honora du bâ¬ 
ton de maréchal. Il mourut en i75o, âgé 
de soixante-dix-neuf ans. Il était de la meme 
famille, mais d’une autre branche que les 

Villars-Brancas. 

■ 





Louis II de Bourbopt, prince Condé, 
premier prince 
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naquit à Paris en 1621 , d’Henri II, prince de 
Condé. Il montra un génie précoce. Le car¬ 
dinal de Richelieu dit un jour à Chavigné : 
Je viens d’avoir avec le duc d*Enghien une 
conversation de deux heures sur la guerre^ 
sur la religion et les princes^ ce sera le plus 
grand capitaine de l^Europe, le premier 
homme de son siècle, et peut-être des siècles 
à venir, 

Condé était né général 5 l’art de la guerre 
était en lui un instinct naturel. A vingt-deux 
ans,en i643, il gagna la fameuse bataille de 
Rocroi sur les Espagnols, commandés par le 
comte de Fuenles. Un général français, ja¬ 
loux de sa gloire, mais bas et flatteur, lui 
dit après la bataille : Que pourront dire à' 
présent les envieux de votre gloire? — Je 
Tien sais ri’ew, répondit le prince en sou¬ 
riant; je voudrais bien vous le demander. 
Sa victoire fut suivie de la prise de Thion- 
ville. L’année suivante, en iG44> il passa en 

I* 

Allemagne, attaqua le général Merci, re¬ 
tranché sur deux éminences vers Fribourg, 
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livra trois combats en quatre jours, et fut 
trois fois .vainqueur, se rendit maître de tout 
le pays de Mayence et de Landau. Le ina- 
rëclial de Turenne, auquel il laissa son ar¬ 
mée, ayant été battu à Mariendal , Condé 
vole reprendre le commandement, et joint 
a l’honneur de commander Turenne celui 
de réparer sa défaite,-attaque de nouveau 
Merci dans les plaines deNorllingue, et rem¬ 
porte une victoire complète le 3 août iG45 : 
le général Merci resta mort sur le champ de 
bataille, et Glesne,qiLi commandait sons lui, 
fui fait prisonnier. La gloire du duc d’En- 
ghien fut à son comble. L’année suivante il 
prit Dunkerque; mais la cour le retira du 
théâtre de ses conquêtes pour l’envoyer en 
Catalogne ; n’ayant que de mauvaises trou¬ 
pes, il fut obligé de lever le siège de Lé- 
rida. Les affaires chancelantes du Roi l’obli¬ 
gèrent à le rappeler en Flandre. L’archiduc 
I.éopold, père de l’empereur Ferdinand III, 
assiégeait Aire en Artois; Condé, rendu à des 
troupes accoutumées à vaincre sous lui, tailla 
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en pièces l'armée ennemie. Sa harangue à ses 
troupes avait été aussi courte que sublime v 
Amis, soweneZ’VOiis de Rocroi, de Fribourg 
et de Nortlingue, Mais, tandis que Condé 
comptait chaque année de sa jeunesse par 
des victoires, le ministère de Mazarin occa- 
sionait une guerre civile qui déchirait Paris 
et l’Ouïe la France. Le cardinal s’adressa U 
lui pour l'apaiser; la Reine l'on pria les lar** 
mes aux yeux. Coudé termina ces querelles 
dans une conférence à Saint-Germain-en- 
Laye; mais cette paix a 3 "aut été rompue par 
les factieux , il mit le siège devant Paris^ dé¬ 
fendu par un peuple innombrable; aA^ec une 
armée de sept à huit mille hommes, il fit 
rentrer dans la capitale le Roi, la Reine et Ma¬ 
zarin, qui oublia bientôt ce bienfait. Gè mi¬ 
nistre ambitieux, jaloux de la gloire que s’é¬ 
tait si justement acquise le duc d'Engliien, 
et redoutant son libérateur, le fit renfermer à 
Vincennes le i 8 janvier 1668 , et le fit trans¬ 
férer de prison en prison , et enfin lui rendit 
sa liberté. La cour crut lui faire oublier cette 
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injustice en le nommant au gouvernement de 
Guienne. Condë, par malheur pour sa gloire, 
ne s’y rendit qu'avec une vive ardeur de 
vengeance. Il se ligua avec l’Espagne contre 
la France, et courut de Bordeaux, à Montau- 
ban, prenant les villes et grossissant partout 
son parti. II vola à cent lieues de là se met¬ 
tre à la léle d’une armée commandée par les 
ducs de Nemours et de Beaufort, attaque le 
maréchal d’Iiocquincourt, général de l’ar¬ 
mée royale campée près de Gieu, lui enlève 
tous ses quartiers, et l’eut entièrement dé¬ 
fait si Turenne ne fût venu h. son secours. 
Ap rès ce combat, il vole à Paris, mais il ren¬ 
contre de nouveau Turenne, et Je succès eut 
tourné contre lui, si les Parisiens ne lui eus¬ 


sent ouvert leurs portes ainsi qu’à son ar¬ 
mée. Après d’autres exploits, et battu encore 
par Turenne à la journée des Dunes, la paix 
des Pyrénées rendit ce héros à la France. 
Revenu tout entier à sa patrie, qu’il regret¬ 
tait d'avoir combattue, le prince de Condé 


la servit avec le meme courage et les mem< 
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triomphes dans la conquête de la Franche- 
Comté en i 663 , et dans celle de la Hollande 
en En 1674, il délit Farmce des alliés 

à la célèbre bataille de Senef, 11 délivra Ou* 
denarde, et^ après la mort de Turenne en 
1675 , continua la guerre d’Allemagne avec 
gloire. On ne peut mieux finir cet arltcle que 

par le parallèle de Condé et de Tnrenne fait 
par ré!of[lient Bossuet : « Cela a été dans 
notre siècle un grand spectacle que de Doir 
en même temps et dans la même compagnie 
ces deux hommes que la voix de toute L’Eu¬ 
rope égalait aux plus grands capitaines des 
siècles passés ; et cifin que Con vit toujours ces 
deux grands hommes de nobles caractères^ 
mais divers, tun^emporté d’un coup soudain^ 
meurt pour son pays; L’autre^ élevé au com¬ 
ble de la gloire, meurt dans son lit en chan¬ 
tant les louanges du Seigneur, instruisaut sa 
famille, et laissant tous les cœurs remplis de 
l'éclat de sa vie et de la douceur de sa 
mort, v 
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COUC-Y. 


Le nom de Coucy est célèbte par son an- 

« 4 

tique noblesse. Raoul de Coucy, guerrier fa¬ 
meux, d’une famille illustre par elle-même 


et par ses grandes alliances, tirait son nom 
de la terre de Coucy dans Tlslc-de-France. 
Raoul s'ervit avec gloire sous Philippe-Au- 
gusle, suivit ce roi en Palestine, et perdit 
la vie au siégé de Saint-Jean-d’Acre; de là, 
dit le roman, se voyant blesse à mort, il 
chargea son écuyer, dès qu’il serait retourné 
en France, de remettre à Gabrielle de Vergy, 
dame du Fa y el, qu’il avait tendrement aimée, 
une lettre de sa main et un colFret d’argent 
dans lequel il fit promettre à l’écuyer de ren¬ 
fermer son cœur après sa mort. On sait par 

* 

les tragédies de du Belloy, d’Arnaud, que le 
seigneur du Fayel fit manger à sa femme en 
ragoût le cœur de celui qui l’avait tant aimee. 
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que dès lors elle résolut de se laisser moiu'ir 
de faim. Son époux, tourmenté par ses re¬ 
grets et ses remords J la suivit au tombeau 
vers l’an 1191. 

Le bisaïeul de Raoul, Thomas de Coucy, 
s’était fait connaître par son caractère guer¬ 
rier et féroce. Voulant s’emparer de l’église 
d’Amiens, il tua trente hommes de sa main. 
Ayant excité la colère de Louis le Gros par 
sa violence, ce roi alla l’assiéger dans sou 
château de Coucy j Tlionias fut tué pendant 
le siège par Raoul, comte de Vermandois. 

Enguerrand de Coucy, troisième fils de 
• Tliomas, était un homme superbe, et qui 
disait dans son orgueil ; Je monterai sur le 
trône. Il se ligua avec Henri III, roi d’An¬ 
gleterre, sous la reine Blanche, qui le lui 
pardonna lorsqu’il fut rentré dans le devoir. 
Enguerrand, quatrième petit-fils de Raoul, 

mourut sans enfans en i 35 o. Ses biens pas¬ 
sèrent à ses neveux. De celte seconde mai¬ 
son des seigneurs de Coucy était Enguer¬ 
rand VII, qui servit avec gloire Charles V 














et Charles VI. Charles V lui offrît Tépée de ' 
connétable; il la refusa en disant que Clisson 
était plus digne que lui de la porter^ Il fut 
blessé à Nicopolî clans une expédition contre 
les infidèles, et mourut à Burse des suites 
de ses blessures en Ce héros n’ayant 

laissé que des filles de ses deux mariages, 
l’un, avec la fille d’Edouard III, roi d’Angle¬ 
terre, l’autre avec Isabelle de Lorraine, la 
deuxième maison de Coucy fut éteinte. Il 
resta une troisième branche non moius dis¬ 
tinguée que les deux premières. 


DES HOÜLIÈRES. 

Antoinette de la Garde des üovliÈres 
naquît à Paris en i 638 . La nature l’avait fa¬ 
vorisée de tous ses dons. Elle était belle, 
aimable, vertueuse, et joignait les talcnsaux 
grâces; le poète HesnaiiU lui donna les pre¬ 
mières leçons de l’art des vers; l’élève surpassa 
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le maître. Guillaume de Lafon, seigneur des 
Houlièies, lieulenaiil de roi à Doulens en Pi¬ 
cardie, Tayant épousée, lut si vivement épris 
des charmes de sa jeune épouse, que lors¬ 
qu'elle fut arretée prisonnière à Bruxelles et 
conduite comme criminelle d’état au château 
de Wilvorden, ayant tout à craindre pour sa 
vie des Espagnols, il exposa ses jours pour la 
sauver, s’introduisit par adresse dans le châ¬ 
teau, la délivra, et prit la route de France 
avec elle. 

Madame des lïoulicres mourut en 1694, 
âgée de cinquante-six ans. Elle s’étaît vai¬ 
nement essayée dans la tragédie, et fit tort 
à son jugement par ses vers et ses cabales 
contre Racine^ mais ses poésies légères sont 
pleines de douceur, d’abandon et d’agré- 
mensj ses idylles olfrenl le modèle des poé¬ 
sies bucoliques^ elle a su réunir le naturel 
de Théocrite aux grâces de Virgile, k la 
délicatesse de Moschus, et à la finesse de 
Bion, Ses vers philosophiques ont une pro¬ 
fondeur de pensée admirable ou une tou- 
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chante mélancolie. De tous les éloges qu'on 
lui a donnés, aucun n’est plus ingénieux que 
ces quatre vers pour son portrait: 

Si Corine en beauté fut célèbre autrefois. 

Si des vers de PIndare elle effaça la gloire. 

Quel rang peuvent tenir au temple de mémoire 
Les vers que tu vas lire et les traits que tu vois? 

Elle est de toutes les femmes qui ont cul¬ 
tivé les muses, celle dont on a retenu le 
plus de vers. Ou cite tous les jours de ses 
maximes, entre autres celle-ci sur le jeu : 

On commence par être dupe, 

On finit par être fripon. 

Et celle-ci sur l’amour-propre : 

Nul n^est content de sa fortune. 

Ni mécontent de son esprit. 

Sa touchante allégorie à ses enfans res¬ 
pire la tendresse et la touchante mélancolie. 
Les derniers vers ont de l’harmonie et de la 
pompe ; ils lui obtinrent une médiocre pen¬ 
sion : elle était veuve, mère et sans fortune. 
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ESCORAILLES. 


Marie-Angélique d’Escor ailles de Rou- 
TELLE nac[uit en 1G61, d’une famille noble 
du Rouergue; elle était fille d’honneur de 
Madame. Belle comme un ange^ mais, dit 
l’abbé de Choisy, sotie comme un panier^ 
elle n’cn subjugua pas moins, par sa jeunesse 
et ses charmes, le cœur de Louis XIV* elle 
ne connut pas plus tôt la passion qu’elle inspi¬ 
rait , qu’elle se livra tout eriticre à la hau¬ 
teur et à la prodigalité qui étaient dans son 
caractère; et quoiqu’elle dût sa place près 
de Madame a madame de Montespan, elle 
l’accabla de dédains. Cette belle personne, 
que Louis XIV fit duchesse de Fontange, 
adorait sincèrement le Roi; étant à la chasse 
avec lui, ses superbes cheveux s’étant dé¬ 
tachés, elle les fit renouer avec un ruban 
\ dont les nœuds tombaient sur son front. Le 

.r 


•f 





















TW 








( 192 ) 


.;; ■ ■'^' 4%V' 

-. ■*- fl r' <£' *•^■ 

" * ci c ■ 


".'■ w 




» U 


W: 


Roi ayant admiré cette coiffure, elle prit 
faveur à la cour, et passa, avec le nom jde 
la favorite, dans toute FEuropc. Elle mou- * 
rut en couche, à vingt ans. On eut Tin- 
justice d^accuser madame de Montcspan de 
1 avoir fait empoisonner. Ou lui appliqua 
ces deux vers de Malherbe : 




* 


* 


£t rose elle a xfécu ce que virent les roses, 
Uespace d'un matin. 



HENRIETTE D’ANGLETERRE. 

« 
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J 

Henriette-Anne d’Angleterre, duchesse ' 
d’Orléans, était la dernière fille de Charles 1 **^ 
et de Henriette de France; elle naquit à Ex- j 
cestér, en 1644 j dans le temps où le Roi son j 

père était aux prises avec des sujets ingrats | 

et rebelles. Sa mère lui donna le jour dans 1 
un camp, au milieu des ennemis qui la pour¬ 
suivaient; obligée de fuir, elle laissa sa fille,. | 
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qui resta prisonnière q.uinze jours après sa 
naissance. Au bout d’environ deux ans, elle 
fut heureusement delivre'e par l’adresse de 
sa gouvernante. Élevée en France, sous les 

yeux de sa mère, clic étonna bientôt par les 

\ 

agrémens que ron découvrit dans son esprit 
et dans sa personne. Philippe de France, ' 
duc d’Orléans, frère de Louis XIV, l’épousa 

I en 1661. Madame avait l’esprit solide et dé- 

I 

! licat, du bon sens, du goût, ràmc grande, 
juste, éclairée; elle mêlait dans toute sa 
conversation à beaucoup d’esprit uue doU“ 
ceur naturelle, qu’on ne trouvait pas dans 
les autres princesses. Elle savait gagner tous 
les cœurs par celte alFabilité et cette aimable 
bienveillance qu’on aime à rencontrer dans 
les personnes de son rang. EllêltnouruLà l’âge 
de vingt-six ans, au retour d’une négocia¬ 
tion dont Louis XIV l’avait chargée auprès 
de son frère, le roi d’Angleterre. Celte mort 
subite et prématurée lui fit croire à ellé-même 
qu’elle avait été empoisonnée, La division 
qui régnait souvent entre elle et Monsieur, 
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le peu de regrets qu’il éprouva après sa mort, 

donnèrent de la force à ce soupçon. Duclos 

assure, dans son Mémorial^ que ce fut le che- 

■ valier de Lorraine, favori de Monsieur, qui 

lui donna du poison dans un verre d’eau de 

chicorée. D’autres historiens assurent que 

ce crime n’a jamais été commis. Celte mort 
» 

déplorable a été le sujet d’une des plus belles 
oraisons funèbres de Bossuet. 




LOUIS XIV 


Ce fut en i 643 , et dès l’age de cinq ans, 
que Louis XIV commença ce long règne qui 
réunit tous les genres de gloire. 

Cinq jours après que le jeune Roi fut monté 
sur le troue, ses armées étaient partout vic¬ 
torieuses; le duc d’Engbien battait les Espa¬ 
gnols dans les plaines de Rocroi, et s’em¬ 
parait de Thionville, tandis que Tainiral de 
Brézé dusipaii leurs flottes devant Cartha- 
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gène, que le duc d’Orléans soumellait Gra- 
veline, et que le maréchal de Turenne, 
triorupliant des Bavarois, prenait PhiliS’ 
bourg et trenie villes d’Allemagne. 

Louis XIV, beau, vaillaut, spirituel, ma¬ 
gnifique, juste, bienveillant et généreux, se 
présente aux yeux de la postérité comme un 
génie protecteur autour duquel se rassem¬ 
blent une foule de héros, de poètes, d’o¬ 
rateurs, de peintres célèbres; des triomphes, 
des chels-d’oeuvre, des monumens britleut 
de toutes paris; les Académies, les Inva¬ 
lides, rObservatoire, le canal du Langue¬ 
doc, les cliàteaux des Tuileries, de Marly, 
de Trianon, de Versailles, l’établissement de 
Saint-Cyr, prouvent à la fois la splendeur, 
le goût, la bienfaisance du Monarque, lui 
ont valu Je litre de Grand^ et ont donné 
sou nom au plus beau siècle dont s’honore 


la France. Ce noble caractère ne fut pas 
sans défaut, mais sa fierté^ sou impétuosité 
tenaient à l’élévation même de son rang et 
de son ame. Cette vie de gloire ne fut pas 
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sans faiblesses ; mais elles tenaient à la sen^ 
sibiliié de son coeur. Appliqué aux affaires, 
sacriHant ses plus doux plaisirs aux devoirs 
qu’il s’était imposés lui-meme, il était 
d’une régularité parfaite dans l’emploi de 
ses momens. D’abord rempli de confiance, 
il devint soupçonneux parce qu’il fut trompé; 
mais toujours juste, il renonçait à ses préven¬ 
tions aussitôt qu’il en reconnaissait l’erreur. 
Si on lui reproche d’avoir trop aimé la guerre, 
il se l’est reproché à lui-méine; et si on blâme 
les sommes immenses qu’il sacrifia en mo- 
numeiis, il faut admirer ce qu'il a fait pour 
la gloire et la prospérité de la France. Ce 
grand Roi, ce grand Iiomme était le meil¬ 
leur et le plus doux des maîtres : un d’entre 
ses gens l’ayant fait attendre pour s’habiller, 

I 

comme le supérieur s’apprêtait à le taxer 

de négligence ; Laisscz~le^ dit-il, il en est 

* 

assez Jache\ Cette patience, qui triomphait 
de sa vivacité naturelle, tenait à la ferme 
volonté de ne jamais rien dire de désobli¬ 
geant; s’il était forcé de réprimander, c’était 




















toujours sans sécheresse, rarement avec sévé¬ 
rité. Louis XIV aimait à s^entourer cVune cour 
nombreuse. 11 avait une mémoire excellente, 
don précieux pour un Roi dont le souvenir 

est si flatteur. Ou Tadmirait dans toute TEu- 

» 

rope, on l’adorait dans la France. Il mourut 
à l’âge de soixante-dix-sept ans, ayant eu.la 
douleur de survivre à son fils, Louis de Fran- 

4 

ce, dit le Grand Dauphin, et à son second 
fils, Louis de France, duc de Bourgogne, 
puis dauphin et père de Louis XV, dit le 
Bien-Aimé^ qui hérita du trône à l’âge de 
trois ans. 


MA IN TENON. 


Françoise d’Aubigné, marquise de Main- 
tenon, petite-fiHe de Théodore d’Agrippa 
d’Aubigné, naquît en i 635 , dans une prison 
de Niort, où étaient renfermés Constant 
d’Aubigné, son père, et sa mère, Anne de 
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Cardillac, fille du gouverneur de Châteati- 
Trompelte^à Bordeaux. Françoise d’Aubigné 
était destinée à éprouver toutes les vicissitu¬ 
des de la fortune. Menée dès Tâge de trois ans 
en Amérique, laissée, par la négligence d’un 

domestique, sur le rivage, prête à être dé- 

* 

vorée par un serpent, ramenée orpheline à 
l’âge de'douze ans, élevée avec la plus grande 
dureté par madame de IVeuiJIant, sa parente, 
elle fut trop heureuse d’épouser Scarron, qui 
logeait près d’elle, rue d’Enfer. Ce poète 
burlesque et cul-de-jatte, mais dont le cœur 
était sensible et généreux, lui proposa de 
la doter ou de devenir sa femme. Made¬ 
moiselle d’Aubigné, par reconnaissance, prit 
ce dernier parti, et, à peine âgée de seize 
ans, elle épousa ce poète, qui, presque sans 
fortune et perclus, réunissait chez lui ce que 
la cour et' la ville avait de plus aimable. 
Dans cette brillante société, sa jeune épouse 
se fit aimer et estimer par les charmes de 
sa conversation, par son esprit, par ses ver¬ 
tus et sa modestie. A la mort de son îiiari, 
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^lazarin lui uta la pension qui était sou'uni- 

# 

que fortune. Une princesse de Portugal, 
élevée à Paris , Pappela près d^elle, pour lui 
coiilier l^édiicaiion ^e ses eufans. Ayant de 
partir, elle se fit présenter à madame de 
• Montespan, alors favorite du Roi, et lui dît 
qu'elle n'avait pas voulu quitter la France 
sans en avoir vu la merveille. Cecomplimeut 
devint Ja source de son étonnante fortune. 
Madame de Monlespan, flattée, lui répondit 
qu’il fallait qu’elle restât en France, se char¬ 
gea de présenter pour elle unplacet au Roi, 
qui s’écria : «Encore la veuve Scarron!N*e/i- 
tendrai-je jamais parler autre chose? — 

Sire y répondit madame de Montespan, il y 
a long-temps que vous ne devriez plus en 
entendre parler, » La pension fut accordée. 
Madame Scarron alla remercier la favorite, 
qui, toujours plus charmée de ses grâces et 
de son esprit, voulant cacher la naissance 
des enfans qu’elle avait du Rot, jeta les yeux 
sur elle comme la personne la plus ca^ble 
de garder un secret cl de les bien élever. 































Dès lors madame Scarron mena une vie 

w 

gênée et très-retirée, avec sa simple pen¬ 
sion de 2000 francs J mais, par la suite, ayant 
conduit aux eaux de Batf^égc le duc du Mai¬ 
ne, qui avait un pied difTorme, elle écrivit 
souvent au Roi; ses lettres diminuèrent les 
préventions qu^il avait contre elle. Eu 1674 
il lui donna cent mille francs, avec lesquels 
elle acheta le marquisat de Maintenon, et le 
Roi fautorisa à en prendre le nom et le ti¬ 
tre. Plus tard, il lui donna la place de dame 
d'atours de madame la dauphine. Enfin,lapre- 
niicre antipathie du Roi contre elle fit place à 
la plus haute estime et à la plus tendre amitié. 
Fatigué du caractère impérieux de madame 

de Montespan, il cherchait près de madame 

* 

de Maintenon cette paix, cette égalité d'âme 

que donne la vertu. Elle était pour Louis une 

compagne agréable et une confidente sûre et 

pieuse; le père La Chaiseconfesseur du 

« 

Roi, voulant le détacher de toutes liaisons 
coupables, et le ramener entièrement à la 
religion, lui conseilla de légiiimer rattache- 


























ment qu*il avait pour elle par les liens d^un 

mariage secret. La bénédiction nuptiale leur 

fut donnée vers la fin de i 685 , par Harlai,- 

évéque de Chartres, en présence du père La 
« 

Chaise et de deux autres témoins. Louis XIV 
était alors dans sa quarante-huitième année; 
Madame de Maintenon en avait cinquante, 
elle était encore fraîche et belle; sa taille 

m 

surtout était admirable. 

Elle n’eut point le rang de Pveine, et quoi¬ 
que les ministres travaillassent en sa pré¬ 
sence avec le Roi, elle ne se mêlait d’aucune 
affaire, et restait en silence pendant le tra¬ 
vail, occupée de quelque ouvrage. 

Le bonheur de madame de Maintenon fut 
de peu de durée, à ce qu’elle dit elle-même 
dans un épanchement de cœur. J^étais née 
amhitieiise^je combattais ce penchant ^ quand 
des désirs que je n avais plus furent satis* 
faitsf je me crus heureuse^ mais cette ivresse 
ne dura que trois semaines. 

Elle influa cependant sur le choix de quel¬ 
ques ministres, sur la di'grdce de Vendôme, 
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çt sur celle de Catinat; on lui a surtout re¬ 
proché la révocation de l’édit de Nantes, 
qui amena tant de troubles. Mais elle ne 
profila point de sa position pour enrichir sa 
famille^ elle ne posséda jamais elle-même 
que sa terre de Maintehon et 4 B,ooo livres 
de pension. Elle exigeait des antres le même 
désintéressement qu’elle vivait elle-même. 
Le Iloi 1 ui disait souvent ; Mais, Madame^ 
vous îiavez rien à vous* — Sire , répondit- 
elle, il ne vous est pas permis de me rien 
donner. 

Dès que madame de Maintenon vit naître 
les premiers rayons de son élévation, elle con¬ 
çut le dessein de former un établissement en 
laveur des filles de condition nées sans for¬ 
tune. Ce fut à sa prière que Louis XIV 
fonda, en i686, dans l’abbaye de Saint-Cyr, 
une communauté de trente-six dames reli¬ 
gieuses et de vingt-quatre sœurs converses, 
pour élever, aux frais du Roi, trois cents de¬ 
moiselles pauvres, et qui faisaient leurs preu¬ 
ves de noblesse. Elles y étaient reçues depuis 
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râge de sept ans au moins jusqu’à celui de 
douze ans au plus ; elles y restaient jusqu’à 
vingt ans, et recevaient 3 ooo liv. en sortant. 

C’est là qu’elle se retira après la mort de 
Louis XIV, donnant tous ses soins à ses jeunes 
enfans, et l’exemple de la plus haute piété. 
Cette femme célèbre mourut le 1 5 avri 1171g, 
âgée de quatre-vingt-quatre ans, pleurée à 
Saint-Cyr par l’amour et la reconnaissance, 
et regrettée des pauvres, dont elle avait été 
la bienfaitrice. ^ 


MOLIÈRE. 


Jea^- Baptiste Poquelin de Molière na¬ 
quît en 1620. Son grand-père et son père 
avaient été valets-de-charabre-tapissiers du 
Roi, sous le seul nom de Poquelin. Il fit 
de brillantes études aux Jésuites; ses progrès 
furent rapides, mais il prit du .goût pour 


V 




la comëdie. Les beîles-letlres ornèrent son 
esprit. Les préceptes de Gassendi, de Bernier 
et de Cyrano formèrent sa raison. Obligé 
de prendre remploi de son père, il suivit 
Louis XIII dans sou voyage à Narbonne, en 
iG 4 i. Le théâtre français commençait alors 
à fleurir, par les talens du grand Corneille, 
qui Tavait tiré de l’avilissement et de la bar¬ 
barie. Poqueliu renonça à la place de son 
père, s’associa quelques jeunes gens passion¬ 
nés c<^me lui pour le théâtre. Ce fut alors 
qu’il changea son nom de Poquelin pour 
celui de Molière. Les memes seiitimens, les 
mêmes goûts Tunirent à mademoiselle Bé- 
zart, comédienne de campagne. Comme au¬ 
teur et comme acteur, il fut bientôt géne'ra- 
lement applaudi. 

Molière est le peintre de l’esprit humain, 
non parce qu’il a peint les ridicules', qui pas¬ 
sent, mais parce qu’il a peint l’homme, qui 
ne passe point. 11 égala Bacine dans le dialo¬ 
gue, et offre un même nombre de ces vers 
que le spectateur retient dès qu’il les a en- 
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tendus, et qui lui semblent si naturels, qu’il 
croit pour ainsi dire les avoir faits. 

Molière effaça tous ceux qui l’avaient pré¬ 
cédé, et offre à ceux qui l’ont suivi un mo¬ 
dèle qu’aucun encore n’a égalé. On peut l’ap¬ 
peler le fléau du ridicule, le peintre de la 
nature, le rcfoimaleur de la société, La 
farce de Scapin est empruntée de l’espagnol, 
un passage de Scarron donna naissance au 
Tartufe, qui attira contre l’auieur tant de 
haine et de persécution j un autre passage du 
meme poète lui inspira l’idée des Femmes 
savantes, qui. offre une grande richesse de 
pensées, une foule de , traits heureux, des 
caractères admirables. Le prodige de l’art 
est déployé dans le Misanthrope ; le Tar¬ 
tufe est une excellente critique de l’hypo¬ 
crisie J les Précieuses ridiéiiles corrigèrent 
la ville et la cour ^ le Bourgeois gentilhomme 
ne peut, surtout dans les premiers actes, 
être mis au rang des farces que Boileau re¬ 
proche avec raison à Molière. Le Roi ayant 
demandé à Racine quel était le plus grand 
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éci’ivaiu qui eùL paru sous son règne, Ra¬ 
cine lui dit que c’était Molière. Je ne le 
croyais pas, répondit le Roi, mais vous vous 
y connaissez tnîeiijc que moi. » 

Le jour où l’on représenta le Malade 
imaginaire^ Molière était fort souRrant j les ' 
efforts qu’il fit pour jouer son rôle lui ou¬ 
vrirent un vaisseau dans la poitrine, et lui 
causèrent un vomissement de sang, dont il 
mourut au bout de quelques heures, en 
âgé de cinquante-trois ans. 

Il allait être de l’Académie. Celte illustre 
société n’ayant pu s’honorer de l’avoir compté ' 
parmi ses membres, a voulu en quelque sorte 
en retrouver la présence, la perpétuer, et 
rendre a sa mémoire un nouvel hommage, 
en plaçant son buste dans la salle où sont 
placés ceux des autres académiciens. Cette 
statue, un des chefs-d’œuvre de M. Houdon, 
a été donnée à l’Académie par d’Alembert, 
avec cette inscription : 

Rien ne manque à sa gloire, 

1 II manquait à la nôtre. 


« 
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PALATINE. 


Monsieur^ veuf depuis à peine cinq mois 
de l'aimable Henriette d’Angleterre ^ e'pousa 
la fille de rélecteur palatin. U aimait les cé¬ 
rémonies, ce qui fit dire à madame de Sé- 
vigne : « Comprenez-vous bien la joie qu'a 
Monsieur d'avoir à se marier en cérémonie, 
et quelle joie encore d’avoir une femme qui 
ii’enlend pas le français, » Elle ajoute que 
la seconde Madame, à qui le nom de Pa¬ 
latine est resté, ne brillait point par ses 
charmes. Parfait contraste de la délicate 
Henriette, elle avait des traits fortement 
prononcés, une taille hommassc, une santé 
robuste, de rindifféreiice, on peut meme 
dire de l'aversion pour la parure, l’élégance, 
U représentation, et les plaisirs auxquels sou 
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rang la contraignaient. Différant aussi de la 

séduisante Henriette, qui rendait son mari 

jaloux, la Palatine fut jalouse de Monsieur, 

« 

qui pourtant vécut bien avec elle. 

C^élait, dit Sa int-Simon,-une princesse 
de rancicn temps, attachée à riionneur et 
à la vertu, inexorable sur les bienséances; 
de Tesprît autant qiéil en faut pour bien 
juger; bonne et fidèle amie, sûre, vraie, 
droite; aisée à choquer, difficile à ramener; 
vive, et femme à faire les sorties les plus 
violentes quand les choses ou les personnes 
lui déplaisaient. Allemande dans toutes ses 
mœurs, et ne s’étant jamais naturalisée fran¬ 
çaise, un peu sauvage, ne recherchant aucune 

commodité ni aucune délicatesse pour soi 

« 

ou pour les autres. Elle aimait beaucoup 
les chiens et à mouler à cheval. Elle s’ha¬ 
billait en liomme pour cet exercice. 

Il arriva pourtant que la femme la moins 
curieuse de mode donna la vogue à un or¬ 
nement de cou qui porta son nom , celui de 
palatine, encore en usage de nos jours. La 
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coiffure à la mode, à Tépoquc de sou ma- 
riagCj s’appelait hurluberlu, 

La princesse Palatine abjura le calvinisme 
la veille de son mariage. 


QUINAULT. 


L’opkra vint d’Italie en France. Mazarin 
avair donné une idée de ce spectacle, et 
quoique les trois opéras qu’il fit représenter 

au Louvre n’eussent eu d’autre effet que 

♦ 

d’ennuyer à grands frais la ville et la cour, 
nous lui devons cependant ce spectacle, qui 
réunit la musique, la poésie, la danse, la 
richesse et la variété des décorations, et 
qui a l’avantage commode de n’étre as¬ 
servi à aucune des trois unités. Le poète 
transporte ses héros où il lui plaît, ce qui 
facilite l’intrigue, et ouvre un champ vaste^ 
aux décorations. 

LaToîson eVor de Corneille n’était pas en- 
in, l8 
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core un opéra, mais c^éLait un drame que 
le marquis de Souderac fit représenter dans 
son château de Pîeubourg, en Normandie. 
Ce marquis s’associa un abbé Perrin, qui fai¬ 
sait de mauvais vers, un musicien nommé 
Combert, qui faisait de mauvaise musique, 
et se chargeait lui-meme des décorations, 
imagina de naturaliser l’opéra en France. 
Le privilège d’une académie royale de mu¬ 
sique fut accordé à l’abbé Perrin, et l’opéra 
de Pomone fut représenté avec assez de 
succès pour donner l’idée de ce que ce spec¬ 
tacle pouvait ctre un jour. Mais les associés 
s’étant ruinés, ils cédèrent leur privilège à 
Lulli, qui eut le bonheur de se réunir à 
Quiiiault, et cette association fit la fortune 
du musicien et du poète. 

Si Boileau, dans son Art poétique, a fait 
des vers contre Quinault, il s’en est repenti 
depuis, et il a avoué qu’il les avait écrits 
dans un temps où le jeune poète n’avait 
composé que des tragédies faibles et roma¬ 
nesques, et de mauvaises comédies, dont 
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ii faut pourtaut ciLcepier la Mère coquette. 

Quinault est parmi nous le créateur <les 
tragédies lyriques; ii est le meilleur modèle 
en ce genre de poésie. Personne ne lui a servi 
de guidc^ et personne ne Ta surpassé depuis. 
Son talent principal est de combiner ses pièces 
de manière à ce que la fable du poème^ la 
disposition des scènes, rintéiét du héros, Tap- 
pareil du spectacle se développent sansellorts 
et sans confusion; ses vers Ont une élégance 
facile; son expression est aussi pure que sa 


pensée est claire et ingénieuse. Si ses'vers 
coulans manquent d’énergie, ils ont tout l’a- 
grément quijiaît d’une tournure aisée, d’un 


mélange continue! de sentiniens, sans qu’ils 
annoncent jamais ni recherche ni travail; il 
sait d’ailleurs s’élever quand les circonstances 
ou les caractères l’exigent. 

Quinault était un homme aimable, d’une 
société douce, et d’une conversation agréable. 
Il plut aux grands, et ne dédaigna pas les 
petits. Il était de l’Académie française, et 
jouissait d’une grande aisauce. Ayant acheté 












une charge d^auditcur aux comptes^ les au¬ 
diteurs firent quelques difficultés de le recc' 

voir, ce qui inspira de jolis vers finissant 
ainsi : 


Puisqu’il a fait tant d’auditeurs, 

Pourquoi l’empêchez-vous de l’être? 

Ces meilleurs opéras sont : Alceste^ Thésée, 
Phaélon^ Armide, Cybèle, Médée, etc. 

QuiuauU, pénétré du sentiment delà plus 
grande religion, mourut dans la cinquante- 
quatrième année de son âge, en i638. 




RACINE. 


, Jean Racine, né ù la Ferté-Milon,le dé¬ 
cembre i63f), d’une famille noble, fut élevé 

‘ •» f 

à Port-Royal-des-Cliamps, et en fut l’élève le 
plus illustre. 11 débuta dans la carrière où il 



















( 2i3 ) : ■ 

devait briller d’un si grand éclat,par une Ode 
sur le mariage du Roi, qui fut généralement 
admirée. Colbert lui accorda cent louis de 
gratin cation, et une pension de 600 livres. 

Son talent tragique s’annonça par les Frères 
ennemis et lorsque Corneille com¬ 

mençait k vieillir. Un génie heureux, un 
goût exquis, l’étude des plus grands modèles 
de l’antiquité, les exemples, les fautes mêmes 
de ses prédécesseurs* l’éclairèrent sur la fai¬ 
blesse de ses premiers essais, .11 interrogea 
son génie dans le silence et la réflexion, jugea 
par ce qu’il avait fait ce qu’il pouvait faire, 
et produisit Andromaque. Dans cette pièce 

tout est admirable, motivé, vraisemblable, 

» 

tragique; tous les caractères sont sublimes. 
On est attendri délicieusement par des vers 
si simples, si naturels, qu’ils descendent dans 
le cœur, et arrachent des larmes. 

Britanniciis suivit de près Andromaquey 
et n’eut pas d’abord autant de succès; la fai¬ 
blesse du cinquième acte donna prise aux ri¬ 
vaux de Racine, et leur dissimula les beau- 
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tes dont étincellent les premiers, et qui sont 
telles, qu’au bout d’un siècle elles sont tou¬ 
jours mieux senties, et excitent plus d’admi¬ 
ration. 

Racine, dans Miihridate ^ a lutté de plus 

\ 

près avec Corneille, en mettant comme lui 
sur la scène un de ces grands caractères 
dont riiistoire a donné la plus haute idée. 
On retrouve dans sa tragédie Milhridate 
tout entier, sa liaiiie contre les Romains, 
sa fermeté dans le malheur, son audace in¬ 
fatigable, sa dissimulation profonde et cruelle; 
tout est conforme à ce que les historiens eu 
ont rapporté. Sa mort termine dignement 
la peinture de son caractère : le style est au- 
dessus de tout éloge. 

Racine fit paraître à la fois deux chefs-, 
d’œuvre* qui l’élevèrent au-dessus de lut»- 
même, Iphigénie et Phèdre, Iphigénie y le 
modèle de l’acUon théâtrale, la plus belle 
dans son ensemble et dans toutes ses parties; 
Phèdre y la plus admirable poésie que les 
modernes puissent opposer à la Didon de 





Virgile. Le sujet de ces deux tragédies est 
tiré du grec. 

Racine, à l’âge de trente-huit ans, s’ar¬ 
rêta au milieu de sa brillante carrière. Ce 
malheur irre'parable fut l’ouvrage de Pradon. 
Le triomphe passager de sa Phèdre fit éprou¬ 
ver au sensible Racine celle juste fierté de 
l’homme supérieur, qui ne peut supporter 
uue indigne concurrence. 

Il passa dix ans dans l’inaction depuis l’é¬ 
poque de Phèdre. Le sujet de Bérénice n’a- 

vait point été du choix de Racine. S’il n’a pu 
faire une pièce vraiment tragique de ce qui 
n’était qu’une élégie héroïque,du moins cette 
élégie est un ouvrage charmant, et tel, qu’il 

n’appartenait qu’au seul Racine de pouvoir 
le faire. 


Racine avait renoncé au théâtre, et ne crut 
pas y rentrer en composant EsthereX. Aihalie^ 
pour madame de Mainlenon et pour Saint- 
Cyr. Racine, dans ces deux pièces, a tiré 
de l’Ecriture sainte le même parti qu’il avait 
tiré des poètes grecs. Ces beautés, qu’il a ap- 










portées dans notre langue^ lui eussent été 
étrangères, sans le goût et réloculioii flexrble 
qui les lui rendaient naturelles-La conception 
la plus riche dans le sujet le plus stérile, la 
vérité des caractères, Texpression des mœurs 

empreinte dans chaque vers, la magnilicence 

■ 

d^un spectacle auguste ét religieux, la subli- 
# 

mité du style, également admirable dans un 

pontife qui parle le langage qui lui est propre, 
et dans un enfant qui parle celui de son âge; 
la beauté de la versification; un dénoâment 
en action, et qui présente le plus grand ta* 
bleau qu’on ail jamais vu sur la scène, voilà 
ce qui place Athalie au-dessus des produc-- 

tiens du génie. 

Racine mourut au commencement de sa , 
soixantième année, d’un abcès au foie, le 22 
avril 1699. 

















ROCHECHOÜART. 


Marie-Madeleine de Rochechouart, fille 
du duc de Mortcmart et de Vivonne, ab¬ 
besse de Fontevrault, était d^uiie grande 
beauté, à laquelle elle joignait une vertu 
parfaite, une profonde piété, une raie éru¬ 
dition. Morte eu 1704, elle laissa un grand 
nombre d’ouvrages manuscrits, qui dounent 
la plus haute idée de sa piété et de ses ta- 
lensj elle avait une mémoire heureuse, un 
génie fécond, et ne se délassait de ses devoirs 
religieux que par la lecture d’Homère, de 
Virgile, de Cicéron, dont elle entendait les 
diverses langues; elle savait aussi plusieurs des 
langues modernes. Elle fut admirée et res¬ 
pectée à la cour de Louis XIV, comme elle 
fut adorée et vénérée dans son monastère. 
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Françoise-AtuenAÏS de Rochechouart, 
soeur de l’abbesse de Fonlevrault, fut d’a¬ 
bord connue sous le nom de mademoiselle 
de Tonnay-Qiarente. Sa beauté et son esprit 
la rendirent célèbre. Cet esprit éiail enjoué, 
agréable, piquant et naturel. Recherchée par 
les plus grands seigneurs,.elle fut mariée au 
marquis de Moctespan, qui lui sacrifia des 
partis considérables, et qui ne parvint pas à 

s’eu faire aimer. La duchesse de La Vallière 
l’admit dans sa société, et s’attacha tendre- 
mentli elle. Le Roi ne la regarda long-temps 
que comme une aimable étourdie qui cher¬ 
chait vainement à lui plaire. Elle voudrait 
que je Vaimasse y disait-il à madame de La 
Vallière, mais je n en ferai rien. 11 ne se 
tint point parole à lui-même; séduit par sa 
coquetterie, par sa beauté, sa conversation 
amusante, il devint bientôt éperdument 
épris de celle qu’il avait cru ne jamais aimer^ 
I-ia marquise de Monlespan régna avec em¬ 
pire, n’aima le Roi que par accès, IVntraina 
dans des dépenses énormes, et malgré qu’il 
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souffrît de son humeur inégale et impérieuse, 
elle posséda long-temps sou coeur. Elle avait 
enlevé la tendresse du monarque à la sen¬ 
sible La Yallière^ la duchesse de Fontanges 
le lui enleva à son tour, et madame de Main- 
tenon le fixa. Louis XIV ordonna à madame 
de Montespan de quitter la cour, en 1680. 
Elle mourut, en 1707, aux bains de Bourbon, 
Elle avait été damed’Jionneur delà Reine, 
(jumelle trompa long- temps par une feinte 
dévotion; mais elle vU la fin de sa faveur 
avec une grandeur d'âme admirable. La re¬ 
ligion lui inspira le repentir et l’humilité. 
Elle écrivit meme à son mari pour lui pro¬ 
poser de retourner avec lui, son confesseur, 
le P. La Tour, oratorien, Tayant exigé. Heu¬ 
reusement pour elle M. de Montespan n'ac¬ 
cepta point ce sacrifice ; il lui répondit qu'il 
ne voulait ni la recevoir, ni lui rien prescrire, * 
ni entendre parler d’elle. Les dernières an¬ 
nées de sa vie ont racheté les fautes de sa 
jeunesse. 
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Madame de Xuianges , Iroisième fille du 
duc de Moriemai fut la moins célèbre des 
trois sœurs. Elle aimait à rire, était excellente 
convive, et amusait beaucoup Louis XIV. 
Celait elle qui avait accrédité ce proverbe : 
O/i ne veille point à Elle avait deux 

sujets de folie très-plaisans, parce qu’elle les 

soutenait avec chaleur, éloquence et persua¬ 
sion ; i’un était sur sa noblesse; l’autre, sur 
sa personne. Quant à la noblesse, elle n ad¬ 
mettait que deux maisons en France, la 
sienne, et celle de La Rochefoucault, en fa¬ 
veur des alliauces fréquentes qu’elles avaient 
eues ensemble. Elle accordait au Roi de l’il¬ 
lustration , et lui refusait l’ancienneté en par¬ 
lant à lui-même. 

Sa seconde folie était de se regarder comme 
un chef-d’œuvre de la nature, non par sa 
beauté, que surpassait de beaucoup celle de 
ses sœurs, mais par la délicatesse de ses or¬ 
ganes ; et, pour réunir ces deux folies en 
une seule, elle s’imaginait que la perfection 
de son être provenait de la dÜTércnce que sa 
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naissance avait mise entre elle et les autres 
humains. Ces idées la rendaient dénigrante, 
bizarre et moqueuse; cependant elle avait 
un bon cœur. 

Il 


> SÉVIGNÉ. 

I 

Makie de Rabutin , dame de^ Chantal , 
marquise de Sévigné, fdle de Celse Rabutin, 
baron de Chantal, et de Marie de Coulanges, 
naquit eu 1G26. Elle épousa Henri, marquis 
de Sévigné , qui fut tué en duel en i 65 i par 
Je chevalier d^Abret. Elle resta veuve à 
viiigt-cinrj ans , et mère de deux enfans : un 
hls, qui s’appela le marquis de Sévigné; une 
hile, qui épousa le comte de Grlgnan, gouver¬ 
neur de Provence, où il emmena sa femme. 
C’est à cette absence que les lèllres doivent 
ce recueil toujours plus admiré. 

« Les lettres, dit madame Suafd, dans 
» son Eloge de madame de Sévigné, n’out 
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» pour objet que de communiquer sés idées 
» et ses sentimens à des personnes absentes ; 
» elles sont dictées par ramilié, la confiance, 
» la politesse. C’est une conversation par 
» écrit : aussi le ton des lettres ne doit dif- 
» férer de la conversation ordinaire, que par 
» un peu plus de choix dans les objets, et de 
» correction de style. La rapidité de la pa- 
» rôle fait passer une infinité de négligences, 
» que l’esprit même doit rejeter lorsque l’oii 
» écrit avec rapidité; et d’ailleurs, Thomme 

qui lit n’est pas si indulgent <pie celui 
» qui écoute. » 

On a déjà dit bien souvent que madame 
de Sévigné était dans son genre ce que La¬ 
fontaine avait été dans le sien, négligée et ori¬ 
ginale. Le mérite de ses lettres, qu'on relit 
toujours avec un nouveau plaisir, est le na¬ 
turel et l’aisance, caractère distinclif du 
style épistolaire, auquel elle joint encore la 
délicatesse, le sel et l’agrément. La manière 
variée dont elle peint sa tendresse à sa fille, 
les anecdotes curieuses, les particularités sur 
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la cour qu'elle raconte, prennent sous sa 

plume des grâces inimitables. Madame de 

♦ 

Scvigné a encore, comme Lafontaine, l'avan¬ 
tage d'être unique dans son genre d'écrire, et 
celui d'être, corarae’lui, le modèle et le dés¬ 
espoir de ceux qui veulent suivre la même 
carrière. Les vers que M. Tréneuil a placés 
dans sou Élégie des tombeaiix de Saint-Denis, 
sont une belle peinture du talent de madame 

de Sévîgné : 


La je vois exliumer celte femme iaimorlelle, 

Qui seule dans son art, sans rivaux, sans modèle. 
Puisa tout son génie au foyer de son cœur; 

Et qui, dans ses écrits, phitdt mère qu^auteur, 
CoQsncrant à sa fille et ses jours et scs veilles, 
Orna, sans y songer, le siècle des merveilles. 
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* 





LA SUZE. 

!> 

I 

Henriette de Coligny, comtessfe de Là 
SuzCj née à Paris en i6i8, était fille deM. de 
Coligny. Aussi aimable que belle, elle fut 
mariée à peine en sortant de Tenfance à Tho¬ 
mas Addington, écossais. La mort lui ayant 
enlevé son époux, elle épousa en secondes 
noces le comte de LaSuze. Ce nouvel hymen 
fut pour elle un mari^Te. Le comte, jaloux 
de ce que sa figure douce, languissante et 
passionnée, lui attirait mille hommages, se 
livrait aux plus violens transports, et résolut 
de la confiner dans une de ses terresj mais 
elle quitta la religion protestante que suivait 
son mari, et se fit catholique, pour rte le 
voir y dit la reine Christine, ni dans ce monde, 
ni dans Vautre, Ce changement n’ayant fait 
qu’aigrir l’humeui' jalouse de son époux, la 
comtesse fit casser son mariage par le parle- 
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ment. Libre d^un joug aussi péniBle, madame 
de La Suze cultiva ses lalens pour la poesie, 
Llle réussit dans Télégie, oîi elle est regardée 
comme un modèle de grâces, de sensibilité, 
de naturel. Ses madrigaux sont remplis de 
Ib^esse et d’esprit, surtout ceux qu’elle adresse 
à Colbert. Elle mourut eu 167 3 . 


LA VALLIERE. 

Louise-Françoise de la Baume, duchesse 
de La Vallièi c, était fille d’honneur de la prin¬ 
cesse IIciii ielted’Augleicrrc, première femme 
de Philippe, duc d’Orléans, frère du Roi, dît 
Monsititr, Cette personne touchante, tendre 
et sensible, aima sincèrement Louis, et non 
le Roi J elle ne lui sacrifia qu’en gémissant 
son honneur et ses justes scrupules. On as¬ 
sure que Louis XIV ne prit pour elle celte 
vive et constante passion, qui éclata de tant 
de manières, qu’a roccasiou de la confidence 
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qu’elle fit dans un bosquet à une de ses com¬ 
pagnes, des émotions qu’excitait en elle la 
présence du Roi, dont elle ne pouvait, disait- 
elle , arracher l’image de son cœur. Louis, 

• qui par hasard se promenait dans ces lieux, 
J’enlendil, et trouva ce qu’il avait jusque là 
vainement cherché, la certitude d’étre aimé 
j)our lui-même. Mademoiselle de LaValliêre 
était aimable, sa beauté avait de grands agré- 
mens par l’éclat et la blancheur de son teint, 
et par un vif incarnat, qui donnait de l’a me 
à ses grands yeux d’un bleu extrêmement 
foncé, et qui avaient beaucoup de douceur. 

La beauté de ses longs cheveux argentés 
ajoutait aux charmes de son visage charmant. 
Un léger défaut devenait en elle une grâce 

touchante J elle boitait faiblement, et ce dé¬ 
faut donnait à sa démarche quelque chose 
de timide et d’incertain, qui la rendait iuté- 
ressanle. Choisy lui appliquait ce vers : 

E.t la grdee plus belle encor que la beauté* 

Le Roi était aussi le plus bel homme de 








sou royaume. Il avait désiré être aimé; il 
cuit aimé avec passion, délicatesse^ désin¬ 
téressement; son cœur se donna tout entier. 
La ValJière était née vertueuse; elle com¬ 
battit loug-.lcuips contre l’amour, mais il 
reiUratna; elle ne cessa point de pleurer sur 
sa défaite, et lorsque le Roi lui eut donné 
une rivale, et qu’elle sentit qu’elle n'était 
plus nécessaire au bonheui: de celui qu’elle 
aimait avec autant d’ardeur que de remords 
elle renonça au monde, aux grandeurs, ne son¬ 
geant plus qu’à réparer, par l’exemple de son 
repentir et de sa piété, le scandale de sa vie. 
En iG 74 > ensevelit dans un cloître ses 
chagrins, ses plaisirs, et jusqu’à ses souvenirs, 
et au mois de }uin do l’année suivante, elle fit 
profession au couvent des Carmélites de la 
rue Saint-Jacques, en présence de la Reine 
et de toute la cour. Elle prit le nom de sœur 
Louise de la Miséricorde* Elle avait alors 
trente ans. Elle vécut jusqu’en lo, dans les 

m. 

exercices les plus exacts et les plus pénibles 
de la vie religieuse, dont elle eut aussi les 
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consolations, que tnadâme de Montespan al¬ 
lait quelquefois chercher près d’elle, « E$t-il 
vrai ^ lui dit-elle un jour, que vom soyez aussi 
aise quon le dit? — Je ne suis pas aise^ ré¬ 


pondit la pieuse carmélite, mais je suis con* 


tente, Elle a laissé un fils, le comte deVerman- 
dois, qui mourutd’une maladie aiguë, au camp 
sous Courtrai, dont il faisait le siège ^ et ma¬ 
demoiselle de Blois, qui épousa le priuce de 
Conly. On sait que le tableau de la Made- 
leiiie pénitente, Tua des chefs-d œuvre de 
ïiC Brun, fut peint d’après celle femme il¬ 
lustre , qui imita la sainte et dans ses faiblesses 

et dans ses austérités. 

« 


Le Roi avait érigé pour elle h 


Vau jour en duché-pairie, sous le i 

Vallièrc 
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